


































DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

SUITE DE LA LETTRE A. 


A NA, ANECDOTES. 

Si on pouvait confronter Suétone avec les valets de 
chambre des douze Césars , peMe-l-ofl qu'il.-; seraient 
toujours d’accord avec lui? et en cas de dispute, 
quel est i'homme qui ne parierait pas pour les valets 
de chambre contre rhistorien ? 

Parmi nous, combien de livres ne sou); fondés 
que sur des bruits de ville,ainsi que la physique ne 
fut formée que sur des chirnèn s répétées Je- siècle en 
siècle jusqu’à notre temps ! 

fieux qui se plaisent à transcrire le soir dnus leur 
cabinet Ce qu’ils ont entendu dans le jour,devraient, 
comme $, Aupivlm, faire un livre de rétrac.tâtions 
au bout de l’a nu ce. 

Quelqu'un racorne au .qrrmd audiencier l ! Etoile 
que L’cni IV, chassant vers Creteil. ouïra seul dans 
un cabaret, où. quelques jmtm de ir*i de Paris dî¬ 
naient dans une chambre haute. Le roi, qui 'ne se 
fait pas connaître, et .qui cependant devait être très 
eonun, leur fait demander par PlOtcsse s’ils veulent 
l‘admettre à lenr table, ou lui céder une partie de 
leur rêii pour son arpent. Les Parisiens répondent 
liicTi'";'-. rprr.oéOTu, ?.. 
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qu ils ont des affaires particulières a traiter ensem¬ 
ble, que leur dîner est court, et qu ils prient lin- 
connu de les excuser. 

Henri IV appelle ses gardes, et fait fouetter ou- 
t rageuse ment les convives, pour leur appiendie, 
dit l’Etoile, une autre fois à être plus courtois à 
f l'endroit des gentilshommes. » 

Quelques auteurs, qui de nos jours se sont mêlés 
d’écrire la vie de Henri IV, copient l’Etoile sans 
examen, rapportent cette anecdote ; et ce qu’il y a 
de pis, ils ne manquent pas de la louer comme une 

belle action de Henri IV. 

Cependant le fait n’est ni vrai m vraisemblable; 
et loin «le niérîteC'des éloges, c'eût été à la fois dan* 
Henri IV l’action la pin» ridicule, la plus lue»», “ 
plus tyrannique et la plus imprudente. 

Premièrement, il n'est ,w* vraiseuAlaU' y> 
l6o , Henri IV.dnnt La plty.iouomiem.t.tre.na,- 
nuable , ’et qui se mont,sut à . le 

tant d’aliabililé, lut inconnu il«n* Cl ' wel 

8«onde»«t, 1^*’ ln,n 1 *^2^'* 

"'^oisitoementH^raklrieoUoteetbicoodietra 

.1. tt: tz —« 

sendilés pour traiter dafla.res, qm 

rJ avaient commis aucune faute en remsan 1‘ 

, a , T «r leur dîner avec un inconnu né.*-iôtUsgret , qui 
pouvait fort aisément trouver à manger dans m 
même cabaret. 
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Quatrièmement, cette action si tyrannique, si in¬ 
digne d'un roi, et même de tout honnête homme , 
si punissable par les lois dans tout pays , aurait été 
aussi imprudente que ridicule et criminelle ; elle 
eût rendu Henri IV exécrable à tonte la bourgeoisie 
de Paris , qu’il avait tant d'intérêt de ménager. 

Jt ne fallait donc pâs souiller l’histoire d’un conte 
si plat ; il ne Jallait pas déshonorer Henri I V par une 
si impertinente anecdote. 

D ans ua livre in U talc Anecdotes littéraires , im¬ 
primé chez Durand , en 17.-12, avec privilège, voici 
ce qu’on trouve, tome III, page 1 83 : « Les amours 

* de Louis XIV ayant été jouées eu Angleterre , ce 
« prince voulut aussi faire jouer celles du roi Guit- 
« la unie. L'abbé Brueys fut. chargé par M. de Torcy 

* de faire la pièce : mais quoique applaudie, elle ne 
« fut pas jouée , pareeque celui qui en était l’objet 

* mourut sur ces entrefaites. « 

11 y a autant de mensonges absurdes que de mois 
dans ce peu de ligues. Jamais on ne joua les amours 
de Louis XIV sur le théâtre de Londres. Jamais 
Louis XIV ne fut assez petit pour ordonner qu’on 
fit une comédie sur les amours du roi Guillaume. 
Jamais le roi Guillaume 11’eut de maîtresse ; cc n’é- 
tait pas d une t''lle faiblesse qu’on 1 accusait. Jamais 
le marquis de Torey ne paria à l’abbé Brueys. Ja¬ 
mais i I ue put faire, ni a lui ni à personne , une pro¬ 
position si indiscrète et si puérile. Jamais l’abbé 
Brueys ne fit la comédie dont il est question. Fiez- 
vous après cela aux anecdotes. 

Il est dit dans le même livre que « Louis XIV fut 
« si content de l’opéra d’Isis, qu’il lit rendre un ar- 
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'■'i ci«t Conseil pat lequel il est permis à un homme 
" de condition de chanter 1 opéra, et d'en retitcr 

■ des »ans déroger. Cet arrêt a été enregistré 

■ au fi .h lemeul de l'ai i.s. » 

•lamais ; lèvent une telle déclaration enregistrée 
au parlement de Paris. Oc qui est. a rai , c'est que 
J :M; tiuiinl en 1671* , Ion -temps avant l'opéra ti I- 
s.s. des lettres portant nmm .siun d’éfalilir son 
Opéra , t lit insérer dansées lettres que les gen¬ 
til sli mûmes et les demoiselles pourraient citante? 
srtn e di .lin* sans déroger • 'lais il n’y eut point 
de dei la ta ion enregistrée (i). 

Je lis ns Y Histoire philosophique et politique du 
commerce dans les deux Indes , tome IV . page 66 , 
qil'on fi fonde à croire que - Loue. XIV n'eut: de 
„ vaisseau N que pour fixer sur lui l’admiration , 

- pour chàier fie'ne s et Alger. » C. est écrire, c’est 
juger a.u hasard;c'est contredire la vérité avec iguü- 
jam e; c’est insuLri Louis XIV sans raison : ce ma- 
)t . ir que avait cent vaisseaux tic guerre et soixante 
mille mat dot s dès l’an t'dS; et b- homoai dement 

de* ( ■ elles est de I 6S i, 

[),- tous les ana , celui pii mérite le plus d’ètre 
rds au rang des mensonges imprimés, cl sur-tout 
tirs mensonges insipides, est le Segraisîanu. I! fut 
compilé par un copiste de Ségr.us, son domestique, 
,0 tm , mué long-temps apres la mort du maître. 

Le A/magiana, revu parla Monnoye, est le seul 
( p, lls lequel on trouve des choses instructives. 


lYj Voyez uti iia. 
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Ri pu n'est plus commun dans la plupart de nos 
petits livres nouveaux, que de voir de vieux bons 
mots attribués à nos coulent po rai us; des inscrip¬ 
tions, des épigranuues faites pour certains princes, 
appliquées à d’autres. 

Il est dit, dans cette même Histoire philosophi¬ 
que, etc. tome I, page (il , que les Hollandais ayant 
chassé les Portugais de Malaca, le capitaine hollan¬ 
dais demanda au corn mandant portugais quand il 
reviendrai!. ; à quoi le vaincu répondit : Quand vos 
péchés seront plus grands que les nôtres. Cette réponse 
avait déjà été attribuée à un anglais du temps du 
roi de France , Charles VU , et auparavant à un émir 
sarraziu en Sicile : au reste celte réponse est plus 
d’un capucin que d’un politique. Ce n’est pas parce- 
que les Français étaient plus grands pécheurs que 
les Anglais , que ceux-ci leur ont pris !e Canada. 

L’auteur de cette même Histoire philosophique , etc. 
rapporte sérieusement, tome V, page 197, un petit 
conte inventé par Steele et inséré dans le Spectateur, 
et il veut faire passer ce conte pour u n e d es c a uses 
réelles des guerres entre les Anglais et les Sauvages. 
"Voici rhisioriette que Steele oppose à l’historietle 
beaucoup p as plaisante de la matrone d’Ephèse. Il 
s’agit de [trouver que les hommes ne sont [tas plus 
constat»» que les femmes. Mais daus Pétrone, la ma¬ 
trone d’Ephèse n a qu’une faiblesse amusante et par¬ 
donnable; et le marchand lubie, dans le Spectateur, 
est coupable de l’ingratitude la plus affreuse. 

Ce jeuue voyageur Inkle est sur le point d'cire 
pris par les Caraïbes dans le continent de F Amé¬ 
rique , sans qu ou dise ni en quel endroit ni à quelle 




10 AN A, ANECDOTES, 

occasion. La jeune Jarika, jolie caraïbe, lui sauve 
la vie , et enfin s'enfuit avec lui à lu Barbade. Dès 
qu’ils y sont arrivés, Inkle va vendre su bienfaitrice 
au marché. AU, ingrat! ah . barbare ! lui dit. Jarlka ; 
tu veux lue vendre, et je suis grosse de ici ! Tu es 
grosse, répondit le marchand anglais; tant mieux, 
je te vendrai plus cher. 

Voilà ce qu’on nous donne pour une histoire vé¬ 
ritable, pour l’origine d'une longue guerre. Le dis¬ 
cours d’une iîlie de Boston à ses juges, qui la con¬ 
damnaient à la correction pour la cinquième lois, 
pareequ’elle éiaii accouchée d’un cinqnième enfant, 
est une plaisanterie,un pamphlet dcTiHustreFrank- 
! in , et il est rapporté dans le même ouvrage comme 
une pièce authentique. Que de contes ont orné et 
déliguré toutes les histoires! 

Dans un livre qui a fait beaucoup de bruit (1), et 
oii l'on trouve des réllexiuns aussi vraies que pro¬ 
fondes, il est dit que le père Mallebranrbe est l'au¬ 
teur de la Prémotion physique. Celle inadvertance 
embarrasse plus d’un lecteur qui voudrait avoir la 
prémotion physique du père MaUebranclie, et qui 
la chercherait très vainement. 

Il est dit dans ce livre que Galilée trouva la rai¬ 
son pour laquelle les pompes ne pouvaient élever 
les eaux au-dessus de trente-deux pieds. C’est pré¬ 
cisément ce que Galilée ne trouva pas. Il vit bien 
que la pesanteur de l'air Testait élever l’eau; mais il 
ne put savoir pourquoi cet air n’agissait plus au- 


(i) Le livre de l’Esprit. 
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dessus de trente-deux pieds. Ce fut Toricelli qui 
devina qu'une coiouue d air équivalait à trente-deux 
pieds d’eau et à vingt-sept pouces de mercure on 
environ. 

Le même auteur, plus occupé de penser que de 
citer juste, prétend qu'on lit pour Cromwell cette 
épitaphe : 

gît le destructeur d'un pouvoir légitime. 

Jusqu’à son di rnier jour lavorisé des eieux. 

Dont les vertus méritaient mieux 
Que h* sc. ptre acqms par un crime. 

Par quel destin faut-il, par quelle étrange loi, 

Qu’à tuus ceux qui sont nés pour porter la couronne , 
Ce soit l’usurpateur qui donne 

L’exemple des vertus que doit avoir un roi? 

Ces vers ne furent jamais faits pour Cromwell, 
mais pour le roi Guillaume. Ce n'est point une épi¬ 
taphe , ce sont des vers pour mettre au bas du por¬ 
trait de ce monarque: Il n’y a point Ci gît ; il y a : 
« Tel fut le destructeur d'uu pouvoir légitime. «Ja¬ 
mais personne en Krange ne fut assez sot pour dire 
que Groimvel avait donné l'exemple île toutes les 
vertus. Ou pouvait Jui accorder de la valeur et du 
génie ; mais le nom de 'vertueux n’était pas fait pour 
lui. 

Dans un mercure deFrance du mois de septembre 
i 7 G 9, on atiribue à Pope une épi gramme faite en 
impromptu sur la mort d’uu fameux usurier. Cette 
épigranaine est reconnue depuis deux cents ans en 
Angleterre pour être de Shakespeare, Elle fut faite 
en effet sur-le-champ par ce célèbre poète. Un agent 
de change . nommé Jean Dacombe . qu’on appelait 
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vulgairement dix pour cent > lui demandait en plai¬ 
santant quelle épitaphe il lui ferait s'il venait à 
mourir, Shakespeare lui répondit : 

C.î git un financier puissant, 

Que nous appelons div pour r ni ; 

Je gagerais cent contre dix 
Qu'il n’« st pas dans le paradis. 

LorsqueBekébudi arriva 
Pour s’emparer de cette tombe, 

On lui dît, rpi’f mporl< z-yoiis ! , 

Eh? c’est notre and Jean Dacumbe. 

On vient de renouveler encore celle ancienne 
plaisanterie. 

Je sais bon qu'un homme d’égibo, 

Qu’on redoutait fort en ce lieu. 

Vient de rendre son a me à Dieu; 

Mais je ne sais si Dieu l’aprbe. 

Il ya cent facéties, cent contes qui font le u»ur 
du mOnde depuis trente siècles. On farcit les livres 
di‘ ntâximes qu’on donne comme neuves, et qui se 
h trouvent dans Plutarque, dans Àthcnée, dans Sc- 
néqne , dans Plaute » dans toute l’antiquité. 

Ce ne sont là que des méprises aussi innocentes 
q iic communes ; mais pour les faussetés volontaires, 
pour les mensonges historiques qui portent des nt- 
tciiitcs à la gloire des princes et à la réputation des 
particuliers , ce sont des délits sérieux. 

De tous les livres grossis de. fausses anecdotes, 
celui dans lequel les mensonges les plus absurdes 
-ont eutassé.' avec le plus d impudence, c est la cunt- 
pil iiion des prétendus Mémoires de madame <m 
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MainteriQn. Le fond en était vrai ; l'auteur avait eu 
quelques lettres de cette dame , qu’une personne 
élevée à S a i n t- Cyr lui avait communiquées. Ce peu 
de vérités a été noyé dans un roman de sept tomes. 

C’est là que l’auteur peint Louis XIV supplanté 
par nu de ses valets de chambre; c’est là qu’il sup¬ 
pose des lettres de mademoiselle Mancini , depuis 
connétable Colonne , à Louis XIV, C’est là qu’il /ait 
dire à cette nièce du cardinal JYlazarin ,..dans une 
lettre au roi : » Vous obéissez à un prêtre , vous 
-< u êtes pas digne de moi si vous aimez à servir. Te 
« vous aime comme mes yeux, mais j’aime encore 
- mieux votre gloire. » Certainement l’auteur n’avait 
pas l’original de celte lettre. 

" Mademoiselle de la Vallière(dit-il dans un autre 
« endroit) s’était jetée sur un fauteuil dans un dés¬ 
habille legei ; lu elle peu sait a lorstr a son amant. 
“ Souvent le jour la retrouvait assise dans une chai- 
« sc, accoudée sur une table, l’oeil jixe, l’ame atta- 
• citée au même objet dans l’ixtase de l'amour. Uni- 
« quement occupée du roi , peut-être se phtignait- 
« elle en oe moment de la vigilance des espions 
» d’Henriette et de la sévérité de la reine-mère. Un 
« bruit léger la retire de sa rêverie; elle recule de 

■ surprise et d’effroi. Louis tombe à ses genoux. Elle 

■ veut s’enfuir; il l’arrête: elle menace ; il i’appaise : 
« elle pleure ; il essuie ses larmes. » 

Lue telle description ne serait pas même reçue 
aujourd'hui dans le plus fade de ces romans qui sont 
f. ils à peine pour les femmes de chambre. 

Après la révocation de l’édit de Nantes, on trouve 
un chapitre intitulé Etat du cœur. Mais à ces ridi- 

O ï f T lO’N \. PUT OSO" H. ?.. 


•2 
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eu les succ'-dcnt les calomnie^ les plus grossières 
eou-rele tor contre son '.-{.s. sou petit-lils, le .inc 
d’Orléans sou neveu, tous les princes du sang, le mi¬ 
ni: ites et es énéraux. C’egt ainsi que la hardieese, 
animée par la fairu , produit des monstres (i). 

On ne per: t trop pré cautionner les lecteurs contre 
cette foule de libelles atroces qui ont iuondé si 
long-temps l’Europe. 

Anecdote hasardée df. du Iïajllah. 


Du Bai Han prétend, dans un de ses opuscules, 
que Charles VIH n’érait pas fils de Louis XI. C’est 
peut-être la raison secrète pour laquelle Louis XI 
négligea son éducation, et le tint toujours éloigné 
de lui. Charles VIII ne ressemblait à Louis XI, ni 
par l’esprit ni par le corps. En/tn la tradition pou¬ 
vait sérvir d’excuse a du lîailIan . mais cette tradi¬ 
tion était fort incertaine, comme presque toutes le 


sont. 

La dissemblance entre les pères et les en fa ns est 
encore moins une preuve d’il légitimité , que la res¬ 
semblance n’est une preuve du contraire. Que 
Louis XI ait haï Otaries YIU, cela ne conclut rien. 
Un si mauvaises pouvait aisément être uu mauvais 

père. ... , 

Quand même douze du Uaàhn m aura.ent assure 

ci ne Charles VIII émit né d’un autre que de Louis XI, 

j, ne devrais pas les en croire aveuglément. Lu lec- 


(Q Voyez HISTOIRE- 
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teur sa/e cl ■> it, a mt* semble, prononcer comme les 
juges ; pale?' est is fjttem nupùce deuionstrant. 

H 

Anecdote, sur Charles-Quint. 

Clmies-Qumt nvait-il couché avec sa soeur Mar¬ 
guerite, gouvernante des Pays-Bas? en avait-il eu 
don Juan d’Autriche, frère i al répi de du prudent 
Philippe IJ? Vous Bavons pas plus de preuve que 
nous n’eu avons des secrets du lit de Charlemagne , 
qui coucha, dit-on, avec toutes ses ailes. Pourquoi 
donc l'affirmer? Si îa Sa.nie Ecriture ne m’assurait 
pas que les lilles de Loth eurent des eu fans de leur 
propre père, et ïhamar de son beau-père , j’hésite¬ 
rais beaucoup à les en accuser. Il faut être discret. 

Autre anecdote plus hasardée. 

On a écrit que la duchesse de Montpensier avait 
accordé ses faveurs au moine Jacques Clément, pour 
l’encourager à assassiner son roi. Il eut été plus ha¬ 
bile de les promettre que de les donner. Mais ce u’est 
pas ainsi qu’on excite un prêtre fanatique au par¬ 
ricide ; ou lui montre le ciel et non une femme. Son 
prieur Bonrgoing était bien plus capable de le dé¬ 
terminer que la plus grande beauté de 'a terre. Il 
n’avait point de lettres d'amour dans sa poche quand 
il tua le roi, niais bien les histoires de Judith et 
d'Aod, toutes déchirées , toutes grasses à force d’a¬ 
voir été lues. 
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Anecdote sur Henri IV. 


deaa Ch A tel ni Ravaillac n'eurent aucun 1 cam- 
pli ce ; leur crime avait été celui du temps, le cri de 
la religion fut leur seul complice. Ou a souvent im¬ 
primé que Ravaillac avait tait le voyage de Naples , 
et que le jésuite Alagona avait prédit dans Naples la 
mort du rot, comme Je répète encore je ne sais quel 
Cniniac. Les jésuites n’ont jamais été prophètes ; 
s'ils l’avaient été, ils auraient prédit leur destruc¬ 
tion ; mais ,au eoutraire, c<\s pauvres gens ont tou¬ 
jours assuré qu’ils dureraient jusqu’à la lin des siè¬ 
cles. Il, ne faut jamais jurer de rien. 

* 

]■) K r, A nj UB A TION I» F HENRI IV. 

Le jésuite Daniel a beau me dire., dans -a très 
sèche et tiès laulive histoire de l'rancc , que l!- u- 
1 i IV, avant d’ahj tirer, était depuis long-temps ca¬ 
tholique. .l'en er lirai plus H mii IV lui-même que 
le jésuite Daniel Sa lettre a la belle Ira brie 1 le, 
« c’est demain que je lais Je saut pci dieux >=,prouve 
au moins qu'il avait encore dans le cœur autre chose 
nue le catholicisme. Si sou grand cœur avait etc de- 



« m’édilh ni » 
c, unicnt. " Ci 
mène ? 


Ce n’est pas un sujet de V } rrUonisme que les let 

* / i " i îï a A _ 


très de ce grand homme a 


C u isande d’Andouin , 
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comtesse de Grainmont ; elles existent encore en 
«pr'iginal. L’auteur de VEssai sur les mœurs et l'esprit 
des nations rapporte plusieurs de ces lettres intéres¬ 
santes. En voici des morceaux curieux : 

« Tous ces empoisonneurs sont tous papistes. — 
« J’ai découvert un tueur pour moi. — Les pre- 
" cheurs romains prêchent tout haut qu’il n’y a pins 
« qu’une mort à voir ; ils admonestent tout bon ca- 
* tholique de prendre exemple (sur l’empoisoune- 
» ment du prince de Coudé);— et vous êtes de cette 
u religion ! — Si je n’étais huguenot , je me ferais 
« turc. » 

Il est difficile, après ces témoignages de la main 
de Henri IN, d’être fermement persuadé qu’il lut 
catholique dans le cœur. 

Autre bévue sua Henri IV. 

Un autre historien moderne de Henri IV accuse 
du meurtre de ce héros le duc de Lerme : « C’est, 
h dit-il, l’opinion la mieux établie. « Il est évident 
que c’est l’opinion Ja plus mal établie. Jamais on 
n’en a parlé en Espagne, et il n’y eut en France que 
le continuateur du président de Thou qui douna 
quelque crédit à ces soupçons vagues et ridicules. 
Si le duc de Lerme, premier’ministre, employa Ra¬ 
vaillac, il le paya bieu mal. Ce malheureux était 
presque sans argent quand il fut saisi. Si le duc de 
Lerme l’avait séduit ou fait séduire, sous la pro¬ 
messe d’une récompense proportionnée à son atten¬ 
tat, assurément Ravaillac l’aurait nommé lui et ses 
émissaires , quand ce n’eût été que pour se venger. 

a. 
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Il uomma Lien le jésuite d’Aubigny , auquel il n’a¬ 
vait fait que montrer un couteau ; pourquoi aurait-il 
épargné le duc de Lerrue ? C’est une obstination bien 
étrange que celle de n’en pas croire Ravaillac dans 
son interrogatoire et dans les tortures. Faut-il in¬ 
sulter une grande maison espagnole sans la moindre 
apparence de preuves? 

Et voilà justement comme on écrit 1 histoire. 

La nation espagnole n’a guère recours a des crimes 
honteux; et les grands d’Espagne oui eu dans tous 
les temps une fierté généreuse qui ne leur a pas per¬ 
mis de s’avilir j usque là. 

Si Philippe II mit à prix la tète du prince d’O- 
rangë, il eut du moins le prétexte de punir un sujet 
rebelle, comme le parlement de Paris mit à cin¬ 
quante mille écus la tète de l’amiral Coligni ; et de¬ 
pots, celle du cardinal Ma/.arin. Ces proscriptions 
publiques tenaient de l’horreur des guerres civiles. 
Mais comment le duc de Lernie se serait-il adressé 
secrètement à un misérable tel que Ravaillac? 

bévue sua ï.e MAKÉcuxr. D’Ancre. 

Le même auteur dit « que le maréchal d Ancre et 
i sa femme furent écrasés, pour ainsi dire, par ht 
■■ foudre. » L'un ne lut à la vérité écrasé qu a coups 
de pistolet, cl l’autre fut brûlée en qualité de sor¬ 
cière. Un assassinat et un arrêt de mort rendu contre 
une maréchale de France, dame d'atour de la reine, 
réputée magicienne, ne fout honneur ni à la cheva¬ 
lerie ni à la jurisprudence de ce temps-la. Mais je 
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ne sais pourquoi l’ïiistorien s’exprime eu ces mots : 

« Si ccs deux misérables 31 'étaient pas complices de 
«la mort du roi, ils méritaient du moins les plus 
« rigoureux châlimens. Il est certain que, du vivant 
« même du roi, Coneini et sa femme avaient avec 
« l’Espagne des liaisons contraires aux desseins du 
« roi. » 

C’est ce qui n’est point du tout certain ; cela n’est 
pas même 'vraisemblable. Ils étaient florentins; le 
grand duc de Florence avait le premier reconnu 
Henri IV. Il ne craignait .rien tant que le pouvoir 
de l’Espagne en Italie. Coucini et sa femme n’avaient 
point de crédit du temps de Henri IV. S’ils avaient 
ourdi quelque trame avec ie conseil de Madrid, ce 
oc pou va i i être que par la reiue : c’est donc accuser 
la reine d’avoir trahi son mari. Et, encore une fois , 
il n'est point permis d’inventer de telles accusations 
sans preuve. Quoi ! un écrivain, dans son grenier, 
pourra prononcer une diffamation que les juges les 
plus éclairés du royaume trembleraient d’écouter 
sur leur tribunal ! 

Pourquoi appeler un maréchal de France et sa 
femme, dame d’atour du la reine, ces deux miséra¬ 
bles? Le maréchal d’Ancre, qui avait levé uue armée 
à scs frais contre les rebelles , mérite-t-il une épi¬ 
thète qui n’est convenable qu’à Ravaillac, à Car¬ 
touche, aux voleurs publics, aux calomniateurs pu¬ 
blics ? 

Il n’est que trop vrai qu'il suflit d’un fanatique 
pour commettre un parricide saus aucun complice. 
Damiens n’en avait point. Il a répété quatre fois, 
dans son interrogatoire, qu’il n'a commis sou crime 
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( l f!e par principe de religion. Je puis dire qu’ayant 
«te autrefois à portée de connaître les convulsion- 
ïi aires , J’en ai vu plus de vingt capables d’une 
pareille horreur; tant leur démence était atroce, La 
religion mal entendue est une fièvre que la moindre 
occasion fait tourner en rage. Le propre du fanatisme 
est d échauffer les tètes. Quand le feu qui Tait bouil¬ 
lir ces tètes superstitieuses a fait, tomber quelques 
flammèches dans une a me insensée et atroce ; quand 
un ignorant furieux croit imiter saintement Phinécs, 
A.01I , Judith, et leurs semblables, cet ignorant a 
plus de complices qu’il ne pense. Bien des gens l'ont 
excité au parricide sans le savoir. Quelques per¬ 
sonnes profèrent des paroles indiscrètes et violentes; 
un domestique les répète, il les amplifie,il les enfn- 
neste encore , comme disent les Italiens ; un Chàtel , 
un Ravaillac, un Damiens les recueille ; ceux qui 
les ont prononcées ne se doutent pas du mal qu’ils 
ont fait. Ils sont complices involontaires, mais il 
n’y a eu ni complot, ni instigation. En un mot, ou 
connaît bien mal l’esprit humain,si l’on ignore que 
le fanatisme rend la populace capable de tout. 


Anecdote sur l’homme au masque ire. fer. 


L’auteur du Siècle de Louis XIV est le premier 
qui ait parle de l’homme au masque de fer dans une 
histoire avérée, (d’est qu’il était très instruit de cette 
anecdote qui étonne le siècle présent, qui étonnera 
la postérité,et qui n’est que trop véritable. On l'avait 
trompé sur la date de la mort de cet inconnu si sin- 
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guliercment infortuné. Il fat enterré à Saint-Pau! , 
!e 3 mars 1708, et non eu 1704. 

fl avait été d’abord enfermé à Pignerol avant de 
1 être aux islcs de Sainte-Marguerite, et ensuite a la 
bastille, toujours sous la garde du même homme, 
de ce Saint-Mars qui le vit mourir. Le père Gril'et, 
jésuite, a communiqué au publie le journal de la 
bastille, qui lait foi des dates. Il a eu ai s-ment ce 
journal , puisqu’il avait l’emploi délicat de confes¬ 
seur des prisonniers renfermés à la bastille. 

L'homme au masque lie 1er est une énigme dont 
chacun veut deviner le mol. Les uns ont dit que 
c’était 1 duc de Beaufoi t : mais le duc de Beau fort 
fut tué parles I urcs à ht défense de Candie, eu iGCq; 
et l’homme au masque de fer était.» Pigucroien 1662. 
D’ailleurs, comment aurait-on arrêté .le duc de 
B eau fort au milieu de son a mire? comment l’aurai t- 
on 1 ransferé, en France sans que personne en sut 
rien ? et pourquoi 1 eut-ou mis eu p ri son , et pour¬ 
quoi ce masque ? 

Les autres ont rêvé le comte de Vermundois , fils 
naturel de Louis XIV, mort publiquement de la’pe¬ 
tite vérole , en 1 683 , à l’armée , et enterré dans la 
ville d’Arras. (1) 


( 1) Dans les premières éditions de cet ouvrage, ou avait 
dit que le dur de Vermandois fut enterré dans la ville 
d Aire. Qu s’était trompé. 

Mais que ce soit dans Arras ou dans Aire, il est toujours 
constant qu’il mourut de la petite vérole, et cpi’ou lui fit 
des obsèques magüifques, U faut être fou pour imaginer 
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On a ensuite imaginé r;ue le «lue tie ‘•I’on-tmouiTi 
a qui le roi Jacques lit couper ta tête publiquement 
flans Londres en i68:T, était l’homme an masque de 
fer. Il aurait fallu qu’il eut ressuscité, etqu’ensuite 
il eut changé l’ordre des temps, qu’il eût mis l'aii- 
nce 1662 k la place de 1680; que le roi Jacques, iju 1 
ne pardonna jamais à personne, et qui par là mérita 
tous ses malheurs, eut pardonné an duc de Mont- 
mou 1 h , et eût fait mourir, an lieu de lui, un homme 
qui lui ressemblait parfaitement, Il aurait fallu 
trouv* r ce Sosie, qui aurait eu. la honte de se fa re 
couper le cou en public pour sauver le duc deMont- 
raoutb. 11 aurait fallu que toute l'Angleterre s’y fût 
méprise; qn’ensuite le roi Jacques eût prié instant- 
ment Louis XIV de vouloir bien lui servir de sin¬ 
gent et de geôlier. Ensuite Louis XIV, 0%;tru fait en 
petit plaisir an roi Jacques, n’aurail pas manqué 
d’avoir les mêmes égards pour le roi fruiltaumc et 
pour la reine Anne, avec lesquels il fut «'n guerre; 
et il aurait soigneusement conserve auprès de ces 
deux monarques sa dignité de géode dont le roi 
Jacques l’avait honoré. 

Tontes ces illusions étant dissipées, d reste à sa¬ 
voir qui était ce prisonnier toujours masque,à quel 
Age il mourut, et sous que! nom il tut enterre. U est 
clair que si on ne le laissait passer dans la cOui de 


qu’on enterra une bâche à sa place, que Louis XIV fit 
faire un service solennel a cette huche, <t que pour a< I" 
Yi r la convalesct ncé «le son propre liL, d 1 envoya. pr*m 
dre l’atr a la bastille pour le reste; de *a vie, arec un 
ma J que de fui* sur le visage. 
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la bastille , si un ne loi permettait de parler à son 
médecin, que eonverl d’an masque. c'était de peur 
qu'on ne reconnût dans ses traits quelque ressem- 
b.ance trop frappante, U pouvait montrer sa langue, 
et jamais son visage. Pour son âge, il dit lui-même 
à l’apothicaire de la bastille, peu de jours avant sa 
mort, qu’il croyait avoir environ soixante aus ; et 
le sieur Marsoian, ehirurgien du maréchal de Ri¬ 
chelieu, et ensuite du duc d’Orléans régent, gendre 
de cei apothicaire, iîie l'a redit plus d’une fois. 

Ertlin , pourquoi lui donner un nom italien? on 
le nomma toujours Marehiali. Celui qui écrit cet 
article en sait peut-être plus que le père Grifet, et 
n’en dira pas davantage. 


AnECDOTE sur Nxco r. as Foüqvet surintendawi 

DES FINANCES. 

Il est vrai que ce ministre eut h eau coup d’amis 
dans sa disgrâce, et qu’ils persévérèrent jusqu’à sou 
jugement. Il est vrai.que le chancelier qui présidait 
à jugement traita cet illustre captif avec trop de 
dureté. Mais ce n était pas Michel le Tel lier, coin me 
ou l'a imprimé dans quelques unes des éditions du 
Siècle de Louis XIV, c’était Pierre Seguier. Cette 
inadvertance d’avoir pris l’un pour l’autre est une 
faute ou’il faut corriger. 

Ce qui est très remarquable, c’est qu’on ne sait 
où mon rut ce célèbre surintendant: mm qu'il im¬ 
porte de le savoir, car sa mort n avant pas causé le 
moindre événement, elle est au rang de toutes les 
«■ 1 j o: es indifférentes; mais ce fai' prouve à quel point 
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il f iait oublié sur la fin de sa A ie, combien la consi¬ 
dération qu’on recherche avec tan» de soins est peu 
de chose ; qu'heureux sont ceux qui veulent vivre 
et mourir inconnus. (Icite science serait plus utile 
que celle des dates. 

Petite axccdote. 

Il importé fort: peu que le Pierre^ Broussel pour 
lequel on Ü( les barricadés ait etc conseiller clerc. 
Le /ail est qu'il avait acheté une charge de conseille]' 
clerci pareequ’il n’était pas riche, et qne ces ofiioes 
coûtaient moins (pie les nu très. U avait tics en fa us • 
et n’était clerc en aucun sens. Je ne sais rien tic si 
inutile que de savoir ces minuties. 

AsuiUOTi- st: a t,E testàmekt attribué u fAHuisxi. 

DE RlCHELÏEÜ. 

Le père Gri/ei veut à toute force que le cardinal 
de Richelieu ail fait un mauvais livre à la bonne 
heure; faut d’hommes d’état en ont fait ’ Mais cc-i 
une bel h passion de combattre si long- temps pour 
tâcher de prouver que, selon le cardinal (h- Riche¬ 
lieu , les Esp.ïçnQls nos alliés , gouvernés si heureu¬ 
sement par un Bourbon, sont tributaires de l'enfei . 
tt rendent les Indes tributaires de V enfer - Le tes la - 
ment du cardinal de Richelieu n’était pas d'un hom¬ 
me poli. 

« Qiw la France avait plus de bons ports sur ’a 
« Méditerranée nue toute ia monarchie espagnol. - 
( - t est a ;ncnl était e s âgé ra leur. ■ 
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n Que pour avoir cinquante mille soldats , il en 
« faut lever cent, mille.»—Ce testament jette l'argent 
par les fenêtres. 

" Que lorsqu'on établit un nouvel impôt, on ang- 
« mente la paye des soldats. » — Ce qui n’est jamais 
arrivé ni en France ni ailleurs. 

« Qu’il faut faire payer la taille aux purlemens et 
« aux autres cours supérieures. » — Moyeu iul'ail- 
ïible pour gagner leurs cœurs, et pour rendre la 
magistrature respectable. 

« Qu'il faut forcer la noblesse de servir, et l'enrôler 

* dans la cavalerie. » -— Pour mieux conserver tous 
ses privilèges. 

« Que de 1 renie millions à supprimer il y en a 
« près de sept dont le remboursement ne devant être 

* fait qu’au denier cinq , la suppression se fera eu 
*< sept années et demie de jouissance. » — Ue façon 
que, suivant ce calcul, cinq pour cent en sept ans 
et demi feraient cent francs, au lieu qu’ils ne font 
que trente-sept et demi : et si ou entend par le denier 
cinq la cinquième partie du capital, les cent francs 
seront remboursés eu cinq années juste. Le compte 
n’y est pas ; le testateur calcule assez mal. 

« Que Gènes était la plus riche ville d'Italie. »— 
( le que je lui pubaite. 

« Qu'il faut être bien chaste, » — Le testateur res¬ 
sema lait à certains prédicateurs. Faites ce qu’ils 
disent, et non ce qu’ils font. 

n Qu’il faut donner une abbaye à la sainte Ciut- 
« pelle île Paris. »— Chose importante dans la crise 
em l'Europe était alors, cl dont il ne parle pas. 

« Que le pape benoit XI embarrassa beaucoup les 
uutuusv. rnrrO’Orn. a. 1 
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k Cordeliers, piqués sur le sujet de fa. pauvreté, 
* savoir des revenus de S. François. qui s’animèrent à 
f< tel point, qu’ils lui firent la guerre par livres. »— 
( Il i ose plus impur tan le encore. et plus savante ; sur¬ 
tout quand on prend Jean XXII pour Benoît XI, et 
tftinnd dans un testament politique ou ne parle ni 
île la maniéré dont il faut conduire la guerre contre 
l Empire et 1 Espagne, ni fies moyens de faire la 
paix, ni des dangers presens, ni des ressources, ni 
d( s alliances , ni des généraux, ni des ministres qu'il 
fi ut employer, ni tonne du dauphin , dont l'éduca- 
:i< ii importait tant a l’état; enfin d'aucun objet du 
ministère. 

Je consens de tout mon cri nr qu’on charge, puis¬ 
qu’on le veut, la mémoire du cardinal de Richelieu, 
de ce malheureux ouvrage rempli d'anachronismes, 
J ignorances, de calculs ridicules, de faussetés re¬ 
connues , dont tout commis un peu intelligent au¬ 
rait été incapable; qu’on s’efforce de persuader que 
le plus grand ministre a été le plus ignorant et le 
plus ennuyeux, comme le plus extravagant de tous 
tes écrivains, (.ela peut lain* quelque p aisir à tons 
ceux qui détestent sa tyrannie. 

il est bon mi-rne, pour l’nistoirc de i‘esprit hu¬ 
main, qu’on sache une ce déesiable ouvrage Int 
loué pendant plus de trente ans, tandis qu’ou le 
croyait d un grand ministre. 

Blais I ne faut pas trahir la vérité pour faire 
croire que le livre est en cardinal üt Richelieu. Il 
ne faut pas dire qu'on a trouvé une suite du premier 
chapitre du : esta ment politique , corrigée en plusieurs 
ndroits de la main du ea di’ial d • Richelieu , pam ♦ 
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que cela n’est pas vrai. On a trouvé au bout de crut 
ans un manuscrit intitulé Narration succincte; celte 
narration succincte n’a aucun rapport au testament, 
politique. Cependant on a eu l’a Milice de la faire 
im rimer comme un premier chapitre du testament 
avec des notes. 

A l’égard des notes, on ne sait de quelles mains 
el! es sont. 

Ce qui est très vrai, c’est que le tertameat pré¬ 
tendu ne lit du bruit dans le monde que trente-huit 
ans après la mort du cardinal ; qu’il ne fut imprimé 
que quarante deux ans après cette mort; qu’on n’en 
a jamais vu l’original signé de lui; que le livre est 
très mauvais ; et qu’il ne mérite guère qu’on en 
parle. 

Autres anecdotes. 

Charles I, cet infortuné roi d’Angleterre, est-il 
l'auteur du fameux livre Eikôu basiuké ?ce roi aurait- 
il mis un litre grec à son livre ? 

Le comte de Moret, fils de Henri IV, blessé à la 
petite escarmouche de Castelnaudari, vécut-il jus¬ 
qu’en i6y3 sous le nom de l’hcrmite frère Jean- 
Baptiste ? quelle preuve a-t-ôn que cet lier mite était 
fils de Henri IV ? Aucune. 

Jeanne d’Aibret de Navarre, mère de Henri IV, 
épousa-t-elle après la mort d’Antoine un gentil¬ 
homme nomme Goyon, tué à la Saint-fiarthélemi ? 
en eut -elle un fils prédisant à Bordeaux? ce fait se 
trouve très détaillé dans les Remarques sur les ré¬ 
ponses de Bayle aux questions d’un provincial, in- 
folio, page 6&, 
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Marguerite de Valois, épouse de Henri IV, ac¬ 
coucha - t-elle de deux enfans secrètement pendant 
son mariage? On rempiirait des volumes de ces sin 
gula rites, 

C’est bien la peine de faire tant fie recherches 
pour découvrir des choses .si i nul. il es au genre 
humain! Cherchons comment nous pourrons guérir 
les écrouelles, la goutte, la pierre, la gravelle et 
mille maladies chroniques ou aiguës. Cherchons des 
remèdes contre les maladies de i’ame, non moins 
funestes et non moins mortelles; travaillons à per¬ 
fectionner les arts, à diminuer les malheurs de l’cs- 
pece humaine; et laissons là JesAna, les Anecdotes, 
1rs Histoires curieuses de notre temps; le Nouveau 
choix de vers si mal choisis, cité à tout moment 
dans le Dictionnaire de Trévoux; et les Recueils des 
prétendus bons mots, etc. et les Lettres d’un ami à 
un ami; et les Lettres anonymes; et les Réflexions 
sur la tragéd.c nouvelle, etc, etc, etc. 

.le lis dans un livre nouveau, que Louis NIV 
exempta de tailles , pendant cinq ans , tous les nou¬ 
veaux mariés, .le n’ai trouvé ce fait dans aucun re¬ 
cueil d’édits, dans aucun mémoire du temps. 

.Te lis dans le même livre, que le roi de Prusse 
fait donner cinquante écus à toutes les li lies grosses. 
On ne pourrait à la vérité mieux placer son argent, 
et mieux encourager la propagation ; mais je r.e 
crois pas que celle profusion royale soit vraie ; du 
moins je ue l’ai pas vue. 

À-SEC DOTE R HHCüLE SD R ThIÎODOSIC. 

Voici une anecdote plus ancienne qui me tombe 
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sons la main, et qui me semble fort étrange. Il p.st 
tut dans une histoire olironologique d’Mde que le 
grand Théodoric a tien, cet homme qu’a® nous peint 
si »age,'< avait parmi ses ministres un catholique 
« qu’il aimait beaucoup, et qu’il trouvait digne de 

* toute sa confiance. Ce ministre croit s’assurer de 
« plus en plus la -a veut' de son maître eu embrassant 
« l’arianisme ; et Théodoric lui fait aussitôt couper 

* la tète, en disant : « Si cet homme u’a pas été fidèle 
« à Dieu , comment le sera-t-il envers moi qui ne suis 

* qu’un lumirne? » 

Le compilateur ne manque pas île dire, « que ce 

* trait tait beaucoup d'honneur à la manière de 

* cerner de Théodoric à l'égard de la religion. « 

de me pique de penser, à l’égard de Ja religion , 
mieux que l’ostrogot Théodoric, assassin de Sym- 
itiaqne et de Roèce, puisque je suis hon Catholique, 
et que Théo donc était arien. Mais je déclarerais ce 
roi digne detre lié comme enragé, s’il avait, eu (a 
béti e atroce dont on le loue. Quoi ! il aurait fait 
couper la tète sur le-cbamp à son ministre favori, 
pareeq-ne ce ministre aurait été à la un de son avis ! 
Comment un adoraienr de Dieu, qui passe de l’opi¬ 
nion d’Ailianase à l'opinion d’Àrins et d’Eusèbe , 
est-il infidèle à Dieu? Il était tout au plus infidèle 
à Alluma'e et à ceux de sou part» , dans un teintes 
où le monde était partagé entre les athSteasieiis et 
les eusébhns. Mais Théodoric ne devait pas le i«- 
garder comme un homme infidèle . Dieu ,pour a voir 
rejeté le terme de consubstantiel après l’avoir admis. 
Faire couper la tête à sou favori sur une pareille rai¬ 
son , c est certainement l’action du plus méchant 

4- 
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iou et du plus barbare sot qui ail jamais existé. 

Que diriez-vous de Louis XIV s’il eût fait couper 
sut -le-champi ia tete au (Inc tic la l'orce , pareeque 
h* duc de la Force avait quitté Le calvinisme pour :a 
religion de Louis XIV ? 

A.\K CI) OTE SUR I.E MA.RÉCHÀI. DK LUXEMBOURG. 

■I ouvre dans ce moment une histoire de Hollande, 
et je trouve que le maréchal rie Lu > embout<*, en 
1 , ht celte harangue à scs troupes : » Allez , mes 

«enfims, pillez, volez, tuez, violez; et s’il y a 
qui ique ( h.ose de p J us a ho minable ne manquez pas 
« de le fane, afin que je voie que je ne me suis pas 
" trompé en vous choisissant comme les plus braves 
« des hommes, » 

Voila certainement une jolie harangue : elle n’est 
pas plus vraie rjue celles de i'ite-Li ve ; tuais elle n’est 
pas dans son goût. Pour achever de déshonorer la 
typographie , cette belle pièce se retrouve dans des 
dictionnaires nouveaux, qui ne sont que des im¬ 
postures par ordre alphabétique. 

Anecdote sur Louis XIV. 

L est une petite erreur dans l’Abrégé chronolo¬ 
gique de 1 Histoire de 1*rance, de supposer que 
Louis XIV, après la paix d Ulrecht dont il était re¬ 
devable à l'Angleterre, apres neuf années de mal¬ 
heurs , après les grandes victoires que les An lais 
avaient remportées, ait dit à l’ambassadeur d'An¬ 
gleterre : « J'ai toujours etc le maître chez moi , 
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« quelquefois elle/, les autres; ne m’en faites pas sou- 
« venir. » J’ai dit ailleurs que ce discours aurait été 
très déplacé, très faux à l’égard des Anglais , et au¬ 
rait exposé le roi à une réponse accablante. L'auteur 
même m’avoua que le marquis de Torcy,• qui fut 
toujours présent à toutes les audiences du comte de 
Stairs , ambassadeur d’Angleterre, avait toujours 
démenti cette anecdote. Elle n’est assuré meut ni 
vraie ni vraisemblable, et n’est restée dans les der- 
n i ères éd i fions de ce 1 j v re q ne pa reeq u 'elle a va i i é té 
mise dans la première. Celte erreur ne dépare point 
du tout un ouvrage d'ailleurs très utile, où tous les 
grands événemens, rangés dans l’ordre le plus com¬ 
mode, sont d’une vérité reconnue. 

lous ces petits Con ! es dont on a voulu orner 
l'histoire la déslionoreut ; et malheureusement pres¬ 
que toutes les anciennes histoire.* ne sont guère que 
des contes. Mnllebranebe, à cet égard, avait raison 
de dire qu’il ne f'esait pas plus de cas de l'iiistoire 
que des uouvelles de sou quartier. 

Lettre »e M. de Voltaire s-or plosieurs 
anecdotes. 

Nous croyons devoir terminer cet article des 
Anecdotes par une lettre de M. de foliaire ;i M. Da- 
m i la ville, philosophe in trépide, et qui seconda plus 
que personne sou ami M. de Voltaire dans la catas¬ 
trophe mémorable des Calas et des Sirven. Nous 
prenons cette occasion île célébrer autant qu'il est 
en nous la mémoire de ce citoyen , qui clans une vie 
obscure a montré des vertus qu’on ne rencontre 
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guèi'B dans lu grand monde. Il (esa.t !e bien pour le 
bien meme, fuyant les hommes lui dans, et servant 
les malheureux avec le zèle de l'enthousiasme. Ja¬ 
mais homme n’eut plus de oonrage dans l'adversité 
et à la mort. 11 était l'ami intime de M. de Voltaire 
et de M. Diderot, Voici la lettre eo question ; 

Au château de Ferney, 7 mai 1 . 762 . 

« Par quel hasard s’esi-il pu faire, mon cher ami, 
« que vous ayez lu quelques feuilles de l’Année lit 
« ttraire de maître -Uiboron? <die* qui avez-vous 
« trouvé ces rapsodie> ? Il nie semble que vous ue 
“ voyez pas d’ordinaire mauvaise compagnie. Le 
« monde est inondé des sottises de ces folliculaires 
# qui mordent parcequ’ils ont faim, et qui gagnent 
« leur pain à dire de plates injures. 

« Ce pauvre I'Yéron ( 1 ), à ce que j’ai oui dire, est 


( 1 ) Le folliculaire dont on parle est celui-'à même qui, 
ayant été chasse des jésuites, a composé des libelles pour 
vivre, et qui a rempli ces libelles d'anecdotes prétendu^ s 
littéraires. En voici une sur son compte : 

Lettre nu sieur Royou, avocat au parlement de Bre¬ 
tagne, beau-frere du nommé Freron. Mardi matin , 
(i mars 1770. 

« Fréron épousa ma sœur, il y a trois ans, en Bretagne : 
« mon père donna vingt mille livres de dot, L les d s pi 
«avec des filles, et donna du mal à ma sœur. Après quoi 
« il la fit partir pour Paris, dans le panier du coche , et la 
« fit coucher en chemin sur la paille. Je courus demander 
<* raison à ce malheureux. Il feignii de se repentir. Mais 
« comme il Lésait le métier d’espion, et qu’il sut qu’<n 
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« comme les gueuses des rues de Paris, qu'on tolère 
« quelque temps pour le service des jeunes gens 
- désœuvrés, qu’on renferme à l’hôpital trois ou 
« quatre fois par au , et qui en sortent pour repren- 

* dre leur premier métier. 

« J’ai lu les leu il les que vous m’avez envoyées. Je 
« ne suis pas étonné que maître Alihoron crie un 

* peu som les coups de fouet que je lui ai donnés. 

* Depuis que je me suis amusé a immoler ce polisson 
«à la risée publique sur tous les théâtres de l'Eu- 
" rope, il est juste qu U se plaigne un peu. Je ne l’ai 
k jamais vu, Dieu merci. Il m’écrivit une grande 
«lettre il y a environ vingt ans. J’avais enleudu 

* parler de si 1 .s mœurs , et par conséquent je ne lui 
« lis point de repouse. Voilà l'origine de toutes les 
« calomnies qu on dit qu il débita contre moi dans 
« ses feuilles, il faut le laisser laire; les geus eon- 
« damnés par leurs juges ont permission de leur 
« di;c des injures. 

« Je ne sais ce que c est qu une comédie italienne 
' qu 11 tu impute, intitulée, Quand ma mariera-t-on ? 


« qualité d’avocat j’avais pris parti dans les troubles Je 

« Bretagne , il m’accusa auprès de NT. de.et obtint 

« une lettre de cachet pour me iairc enfermer. Il vint lu'- 
« meme avec des archers dans la rue des Noyers, un lundi 
«à dix heures du matin, me fit eharger de chaînes, se 
«mita côté de moi dans un fiacre, et leuait lui-même le 

* bout de la chaîne,.* *, etc, » 

I\m;s 11e jugeons point ici entre les deux beanx-frms. 
Nous avons la lettre originale. On dit que ce Fréron n’a 
pas laisse de parler de religion et de vertu dans ses feuilles. 
Àdresst z-vom à son marchand de vin„ 
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« Voilà la première fois que j’en ai entendu, parler. 
« C’est un mensonge absurde. Dieu a voulu que j'aie 
« fait des pièces de théâtre pour mes péchés ; niais 
w I e üa i jamais fait de farce italienne. Raye» cela de 
« vos anecdotes. 

«Je ne sais comment une lettre que j’écrivis à 
« milord Lit lie ton. et sa réponse sont, tombées entre 
« les mains de ce l‘Véron ; mais je puis vous assurer 
“ c l u elles sont toutes deux entièrement falsifiées. 
« Jugez-en; je vous envoie les originaux. 

« Ces messieurs les folliculaires ressemblent assez 
« aux chiffonniers , qui vont ramassant des ordures 
« pour faire du papier. 

« Ne voilà-t-i ! pas encore une belle anecdote , et. 
« bien digne du public, qu’une lettre de moi au pro* 
« fesseur Haller, et une lettre du proies un- Haller 
« a moilit de quoi s'avisa M. Haller de bure courir 
« mes lettres et les siennes? et de quoi s’avise un 
« folliculaire de les imprimer et de les falsifier pour 
« gagner cinq sons ? Il me la fait signer du château 
« de Tourney , où je n‘ui jamais demeure. 

« Ces impertinences amusent un moment des j< u- 
« nés gens oisifs, et tombent le moment d’après dans 
« l'éternel oubli où tous les ri eus de ce temps-< i 
« tombent eu foule. 

• « L’anecdote du cardinal de Fleury sur le quart- 
« aâmodîun , que Louis XIV n'entendait p as -» e - sE 
« très vraie. Je ne l’ai rapportée dans le Siècle de 
« Lotus XIV que parceqne j’en étais sur ; et je n ai 
«point rapporté celle du /lycùcora.r , parcèque je 
« a’en étais pas sur. C’est un vieux conte qu’on me 


t 


«fesait dans mon enfance au collège des jésuites, 
«pour me faire sentir la supériorité du père de la 
« Chaise sur le grand-aumônier de France. On pré- 
« teudait que le grand-aumônier „ interrogé sur la 
« signification de nydicorax, dit que c’était un ca- 
« pi'aine du roi David, ei que le révérend père la 
« Chaise assura que c’était un hibou : peu m’im- 
« porte ; et t»è* peu m’importe encore qu’on fre- 
« donne pendant un quart d'heure, dans un latin ridi- 
« eu le, nu nyctteovax grossièrement mis en musique. 

t .le n’ai point pt c'en du blâmer Louis XIV d’i- 
« griorer le latin ; il savait gouverner , il savait faire 

* fleurir tous les arts ; cela vaut mieux que d’enten- 
« dre Cicéron. I) ailleurs cette ignorance du Îaîio ne 

* venait pas de sa faute .puisque dans sa jeunesse il 

* rr! prit de lui-même l'italien et l’espagnol. 

« Je ne sais pas pourquoi l'homme que le follicu- 

* laire fa i parler me reproche de citer le cardinal 
« de K leu ri , et s'égaie à dire que j'aime à citer de 
« grands noms. Vous savez , mon cher ami, que mes 
« grands noms sont ceux de Newton , de Locke , de 

* Corneille - de Racine, de La (fontaine, de Boileau. 

« Si ie nom de Fient i éiaîi grand pour moi, ce serait 
« le nom de l’abbé Fleury, auteur des discours pâ- 
« triotiques et üavans , qui ont sauvé de l’oubli son 
« Histoire ecclésiastique ; et non pas le cardinal de 
« Fleuri que j’ai fort connu avant qu'il fut ministre, 

« et qui, quand il le fut, fit exiler un des plus res- 

* pectables hommes de France , l'abbé l’ucelle , et 
« empêcha bénignement pendant tout son ministère 
« qu’on riè soutint les quatre fameuses propositions 




3| A K A, AN KCDOTES. 

"• sur lesquelles e>t fondre la liberté française dans 
« les choses ecclesiastiques. 

« .le ne connais de grands hommes que ceux qui 
* ont rendu de grands services au genre humain. 

« Quand j’amassai des matériaux pour écrire le 
« Sicc/e de Louis XIV, il fallut bien consulter de» 

« généraux, des ministres , des aumôniers , des da¬ 
te mes, et des valets de chambre. Le cardinal de 
« Fleuri avait été aumônier, et il m'apprit fort peu 
« de chose. M.le maréchal deYillar» m’apprit beau- 
« coup pendant quatre ou cinq années de temps , 
«comme vous Je savez ; cl le n’ai pas dit tout ce 
« qu’il voulut bien m’apprendre. 

« M. le duc d'Antin me lit part de plusieurs nnec- 
« dotes , que je n’.ii données que pour ce qu’elles 
« valaient. 

« M. deTorcy fut le premier qui m’apprit , par 
« une seule ligne en marge de mes questions , que 
« Louis XIY n eut jamais de part à ce fameux tes* 
« ta ment du roi d’Espagne Charles II, qui changea 
t< la face de l’Europe. 

« Il n’est pi» permis d’écrire une histoire con- 
« tempo raine , autrement qu’en consultant avec as- 
« siduité et eu confrontant tous les témoignages. Il 
« y a des faits que j’ai vus par mes yeux , et d’antres 
« par des yeux meilleurs, .l’ai dit la plus exacte vé- 
« rite sur les choses essentielles. 

«Le roi régnant m’a rendu publiquement cette 
«justice : je crois ne m’être guère trompé sur le* 
« petites anecdotes, dont je fais très peu de cas ; ellr* 
« ne sont qu’un vain amusement, Les grands évenr- 
« mens instruisent. 





AN A, ANECDOTES. 3 7 

* Le roi Stanislas , duc (le Lorraine, m’a rendu le 
« témoignage authentique que j’avais parlé de loules 
«les choses importâmes arrivées sous le règne de ' 
« Charles XII, ce héros imprudent, comme si j’en 

« avais élé le témoin oculaire. 

« A l’égard des petites circonstances , je les aban- 
« donne à qui voudra; je ne m’eu soucie pas plus 
« que de l’histoire des quatre Jils Aymou. 

* J estime bien autant celui qui ne sait pas une 
“ anecdote inutile que celui qui la sait. 


« Puisque vous voulez être instruit des bagatelles 
* et des ridicules , je vous dirai que votre malheu- 
« ictïx folliculaire se trompe, quand il prétend 
u qu’il a été joué sur le théâtre de Londres , avant 
« d’avoir élé berne sur celui de Paris par Jérome 
« Carré. La traduction, ou plutôt l'imitation de la 
« comédie de l’Ecossaise et de Fréron, faite par 
« M. Georges Colman, n’a été jouée sur le théâtre 


« de Londres qu’en 1766, et u’a été imprimée qu’en 
“ 1 n M , chez Beket et de Hondt. Elle a eu autant de 
« succès à Londres qu’a Paris, pareeque par tout 
« pays on aime la vertu des Liudane et des Fréépôrt 
« et qa’oa déteste les folliculaires qui barbouillent 

* du papier,'et mentent pour de l’argent. Ce fut l':l- 
« lustre Gatl'ick qui composa 1 épilogue. M. Georges 
11 Colman m’a lait l’honneur de m’envoyer sa pièce; 
« Elle est in. i tu lée The Engtisk Me reliant. 

« C'est une chose assez plaisante, q Londres , 
“ rtPéiersbourg , à ‘Vienne, à Gènes , à Parme, et jus- 
« qu en Suisse , on se soit egalement moqué de ce 
« rréron. Ce n est pas a sa personne qu’on en vnu- 

* lait ; il P^teud que l'Ecossaise ne réussit à Paris 

nrcTiowî. pan.osdPH, 2. t 
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« que parcequ'i! y est dé ï esté - Mais la pièce a réussi 
« à Loudres, a Vienne, où il est inconnu. Personne 
« n’en voulait à Pourceatiguac,quand Pourceau gnae 
a lit rire l’burope. 

« Ce sont là des anecdotes littéraires assez Lien 
x constatées ; mais ce sont, sur ma parole, les vérités 
« les plus inutiles qu'on ait jamais cl il es. Mon ami, 
« un chapitre de Cicéron, de Officiis , et de Nat ma 
* deorum, un chapitre de Locke , une lettre provin- 
■ ciale, une bonne fable de la Fontaine , des vers de 
« Boileau et de Racine, voilà ce qui doit occuper un 
« vrai littérateur. 

« Je voudrais bien savoir quelle utilité le public 
« retirera de l'examen que fait le folliculaire, si je 
« demeure dans un château ou dans une maison de 
« campagne. J’ai lu dans une des quatre cenis bro- 
« ebures faites contre moi par mes confrères de la 
« plume, que madame la duchesse de Richelieu m'a- 
« fait fait présent un jour d’un carrosse fort joli et 
« de deux chevaux gris pommelés, que cela déplut 
« fort à M. le duc de Richelieu. El là-dessus on bâtit 
« une longue histoire. Le bon de l’affaire, c’est que 
« dans ce temps-là M. le duc de Richelieu n’avait 
« point de femme. 

« D’autres impriment mou Fuite Je mile retrouvé ; 
« d’autres mes Lettres à M. B, et à madame D ., à qui 
«je n’ai jamais écrit; et dans ces lettres, toujours 
« des anecdotes. 

« Ne vient-on pas d’imprimer les lettres prélcn- 
« dues de Ja reine Christine , de Ninon Lenclos J 
« etc. etc. Des curieux mettent ces sottises dans 
n leurs bibliothèques, et uu jourquelque érudit aux 
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'■ gages d'ua libraire les fera valoir comme des mo- 
«nu mens précieux de i'histoire. Quel fatras! quelle 
« pitié ! quel opprobre de la littérature! quelle perte 
“ de temps ! » 

On ferait bien aisément un très gros volume sur 
ces anecdotes ; mais en général ou peut a s.mirer 
qu’elles ressemblent aux vieilles chartes des moi¬ 
nes. Sur mille il y en a huit ceuis de fausses. Mais, 
et vieilles chartes en parchemin, et nouvelles anec¬ 
dotes imprimées chezPierre Marteau, tout cela est 
fait pour gagner de l’argent. 

Anecdote singulière sur le P. Fouquet , 

CI-DEVANT JÉSUITE. 

( Ce morceau est inséré en partie dans les Lettres juives.) 

En i 723 , le père Fouquet jésuite revint en Fran¬ 
ce , de la Chine oit il avait passé vingt-cinq ans. Des 
disputes de religion l’avaient brouillé avec ses con¬ 
frères. Il avait porté à la Chine un évangile différent 
du leur, et rapportait en Europe des mémoires 
contre eux. Deux lettrés de la Chine avaient fait le 
voyage avec lui. L’un de ces lettrés était mort sur le 
vaisseau ; 1 autre vint à Paris avec le père Fouquet, 
Ce jésuite devait, emmener son lettre à Rome, com¬ 
me un témoin de la conduite de oes bons pères à la 
Ch iue. La chose était secrète. 

bouquet et son lettré logeaient à la maison pro¬ 
fesse , rue Saint-Antoine,à Paris. Les révérends pi¬ 
res furent avertis des intentions de leur confrère. Le 
père Fouquet sut aussi incontinent les desseins des 
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révérends pères ; ii ne perdit pas tin moment, et 
partit la nuit eu poste pour Kome. 

_ Les rêvéï-eads pères eurent le crédit de faire cou- 
rit aptes lui. Ou u attrapa que le lettré. Ce pauvre 
gai cou ne savait pas un mot de français. Les bons 
pères allèrent trouver le cardiual du Bois, qui alors 
avait besoin deux. Ils dirent au cardinal qu'ils 
avaient parmi eux un j eune homme qui était devenu 
fou, et qu il fallait l'enfermer. 


Le cardinal, qui, par intérêt. eût dû le protéger 
sur cette seule accusation, donna sur-le champ une 
lett e de cachet, la chose du monde dout un minis¬ 
tre est quelquefois le plus libéral. 

; )jft ' 1 ^titcnatit de police vint prendre ce fou qu'on 
lui. indiqua; il trouva un homme qui fesaît des 
révutuci ,j auiiement qu’a ln française, qui parlait 
Comme eu chantant, et qui avait l’air tout étonné. 
II. le peignit beaucoup d être tombé en démence, ie 
fit Jim , ci 1 envoya a Charenton où il fut fouclié , 
comine l’abbé Des font a lues, deux fois par semaine. 

Le lettre chinois ne comprenait rien à cette ma¬ 
nière de recevoir les étrangers. 11 n’avait passé que 
deux ou (rois jours à Paris; il trouvait les mœurs 
des Français assez étranges; il vécut deux ans au 
pdin et a j eau. entre des fous et des pères corm:- 
teurs. Il crut que la nation française était composée 
de ces deux espèces, dout l’une dansait, taudis que 
l’autre fouettait l’espcce dansante. 

Enfla au bout de deux ans le ministère changea ; 
on nomma un nouveau lieutenant de police. Ce ma- 
gistiat commença son administration par aller vi¬ 
siter les prisons, U vit les fous de Charenton. Après 
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qu’il se fut entretenu avec eux, il demanda s'il ne 
restait plus personne à voir. On lui dit qu’il y avait 
encore un pauvre malheureux, mais qu’il parlait 
une langue que personne n’entendait. 

Un jésuite , qui accompagnait le magistrat , dit 
que c’était la folie de cet homme de ne jamais ré¬ 
pondre en français , qu’on n’en tirerait rien, et qu’il 
conseillait qu’on ne se donnât pas la peine de le 
faire venir. 

Le ministre insista. Le malheureux fut amené ; 
il se jeta aux genoux du lieutenant de police. Il en¬ 
voya chercher les interprètes du roi ; on lui parla 
espagnol, latin, grec, anglais*, U disait, toujours 
K an ton , Kanton. Le jésuite assura qu’il était pos¬ 
sédé. 

Le magistrat , qui avait entendu dire autrefois 
qu’il y a une province de la Chine appelée Kaatou , 
s’imagina que cet homme en était peut-être. On lit 
venir un interprète des missions étrangères , qui 
écorchait le chinois ; tout fut reconnu; le magistrat 
ne sut que faire, et le jésuite que dire. M. le duc de 
Bourbon était alors premier ministre ; on lui conta 
la chose ; il lit donner de l’argent et des habits au 
Chinois , et on le renvoya dans son pays , d’où l’on 
ne croit pas que beaucoup de lettrés viennent jamais 
nous voir. 

Il eût été plus politique de le garder et de le bien 
traiter, que de l’envoyer donnera la Chine la pins 
mauvaise opinion de la France. 

Autre anecdote sur un jésuite chinois. 

Les jésuites de France , missionnaires secrets à la 
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Chine , dérobèrent il -y a environ trente ans nn en¬ 
fant de Kauton à ses parois, le menèrent à Paris . et 
l'élevèrent dans leur couvent de la rue S.-Antoine. 
Cet enfant se Ht jésuite à l’âge de quinze ans , et 
resta encore dix ans en France. Il sait parfaitement 
le français et le chinois, et il est assez savant. M. Fer- 
tin, contrôleur-général et depuis secrétaire d’état , 
le renvoya à la Chine en 1763 , après l'abolissement 
des jésuites. 

XL s’appelle Ko ; il signe Ko , jésuite. 

Il y avait en 1772 quatorze jésuites français à 
Pékin, parmi lesquels était le frère Ko, qui demeura 
encore dans leur maison. 

L’empereur Kienéboug a conservé auprès de ui 
ces moines d’Europe en qualité de peintres . de gra¬ 
veurs, d’horlogers, de mécaniciens, avec défense 
expresse jrte disputer jamais sur la religion , et rie 
causer le moindre trouble dans l’empire. 

Le jésuite Ko a envoyé de Pékin à Paris des ma¬ 
nuscrits de sa composition, intitulés : Mémoires 
concernant l'histoire, les sciences et les arts des Chi¬ 
nois 3 par les missionnaires de Pékin. Ce livre est 
imprimé., et se débite actuellement à Paris chez le 
libraire N von. 

L’auteur se déchaîne contre tous les philosophes 
Je l’Europe, à la page 27 t. Il donne le nom d'illustre 
martyr de Jésus - Christ à un priuce du sang tartare 
que les jesüi&ts avaient séduit, et que le feu empereur 
Yont-Chin avait exilé. 

Ce Ko se vante de faire beaucoup de néophytes; 
c'est un esprit ardent, capable de troubler plus la 
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Chine que les jésuites n’out autrefois troublé Le 
Japon. 

On prétend qu’un seigneur russe, indigné de 
cette insolence jésuitique, qui s’étend au bout du 
monde', même après l’extinction de cette société, 
veut faire parvenir à Pékin, au président du tribu¬ 
nal des rites, un extrait eu chinois de ce mémoire , 
qui puisse faire connaître le nommé Ko et .les autres 
jésuites qui travaillent avec lui. 


ANATOMIE. 

L’anatomif. ancienne est à la moderne ce qu’étaien t 
les cartes géographiques grossières du seizième siècle , 
qui ne représentaient, que les lieux principaux, et 
encore infidèlement tracés , en comparaison des 
cartes topographiques de nos jours, où l’on trouve 
jusqu’au moindre boisson^nis à sa place. 

Depuis Yésale jusqu’à Bertin, on a fait de uou- 
velj.es découvertes dans le corps humain ; cm peut se 
flatter d’avoir pénétré jusqu’à la ligne qui sépare a 
jamais les tentatives des hommes et les secrets impé¬ 
nétrables de la nature. 

Interrogez Borell i sur la force exercée par lecteur 
dans sa dilatation, dans sa diastole; il vous assure 
qu’elle est égale à un poids de quatre-vingt miLe 

livres dont il rabat ensuite quelques milliers. Adres¬ 
sez-vous à K cil, il vous certifie que cette force n est 
que de cinq onces. .Turin vient qui décide qu ils se 
sont trompés; et il fait un nouveau calcul : mais un 
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quatrième survenant prétend que J urins’est trompé 
aussi. La nature se moque d’eux tous, et pendant 
qu ils disputent, elle a soin de notre lie; elle fait 
contracter et dilater le cœur par des voies que l'es¬ 
prit. humain ne peut découvrir. 

Ou dispute depuis Hippocrate sur la manière 
dont se lait la digestion; les nus accordent à L’estomac 
t es sucs digestifs; d autres les lui refusent. Les chi- 
îmsles * om Vestomac un laboratoire. Hecquet en 
ait un moulin. Heureusement la nature nous fait 
r L,éiei sans qu’il soit nécessaire que nous sachions 
son seeiet. Elle nous donne des appétits , des goûts 
01f es ave usions pour certains ali mens dont nous ne 

pourrons jamais savoir la cause. 

Oü dit que notre chyle se trouve déjà tout formé 
tans es aiimens mêmes, dans une perdrix Jolie. 

If, qUC toas les chimistes ensemble mettent de» 
per "f daus UQe cornue, ils n ’en retireront rien qui 
te.ssem le ni a une perdrix ni au chyle- H fattt 

r r qUe ,i0US di §érons ainsi q ue noua recevons 
(me'!!' flUC Û ° US Ja àonm ™, que nous dormons, 

UOns s «nînns, que nous pensons, «ans «avoir 
comment n nn , pensons, 

H " Dt T ’ eiU Hi le r edîie. , . 
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Votre médecin vous fera prendre une médecine , 
et ue snit pas comment elle vous purge. 

La manière dont se forment nos cheveux et nos 
ongles nous est aussi inconnue que la manière dont 
nous avons des idées. Le plus vil excrément confond 
tous les philosophes. 

Winslow et Lémeri entassent mémoire sur mé¬ 
moire concernant la gêné rat ion des mulets; les sa va ns 
se partagent; l'âne lier et tranqni 1 le, sans se mêler 
de la dispute, sab'ligne cependant sa cavale qui lui 
donne un beau mulet, sans que Léiuen 11 Winslow 
se doutent par quel art ce mulet naît avec des oreilles 
d’âne et un corps de cheval. 

Borelli dit que l’œil gauche est beaucoup plus 
fort quel’œi l droit. D'habiles physiciens ont soutenu 
le parti de l’œil croit contre lui. 

Vossius attribuait la couleur des Nègres à une 
maladie. Ruyseh a mieux rencontré en Les dissé¬ 
quant , et en enlevant avec une ad i esse singulière le 
corps muqueux réticulaire qui est noir; et malgré 
cela il se trouve encore des physiciens qui croient 
les noirs originairement blancs. Mais qu’est-ce 
qu’un système que la nature désavoue ? 

Bnërbaave assure que le sang dans les vésicules 
des poumons est pressé , chassé, foulé, brisé, atténué . 

Le Cal prétend que rien de tout cela n’est vrai. Il 
attribue la couleur rouge du sang à un fluide caus¬ 
tique ; et on lui nie son caustique. 

Les uns font des nerfs un canal par lequel passe 
un fluide invisible, les autres en font un violon 
dont les cordes sont pincées par an archet qu’on ne 
voit pas davantage. 
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La plupart des médecins attribuent les règles des 
femmes à la pléthore du sang. Terenzoni et Vleussens 
croient que la cause de ces évacuations est dans un 
esprit vital, dans le froissement des uerfs enliu 
dans le besoin d’aimer. 

Ou a recherché jusqu’à la cause de la sensibilité , 
et cm est allé jusqu’à la trouver dans la trépidation 
des membres à demi animés. Ou a cru les membranes 
du jœtus irritables., et cette idée a été fortement 
combattue. 

Celui-ci dit que la palpitation d’un membre coupé 
est le ton que le membre ouserve encore ; cet antre 
dit que c'est ]' élasticité ; un troisième l’appelle irri¬ 
tabilité. La cause, tous l’ignorent, tous sont à la 
porte du dernier asyle oh la nature se renferme; elle 
ne se montre jamais à eux , et iis devinent dans son 
antichambre. 

n. Heureusement ces questions sont étrangères à la 
médecine utile, fui n’est fondée que sur l’expé- 
rieuce, sur la connaissance du tempérament d’un 
malade, sur des remèdes très simples donnés à pro¬ 
pos; le reste est pure curiosité, et souvent charlata- 
nerie. 

Si un homme à qui ou sert un plat d’écrevisses 
qui étaient toutes grises avant la cuisson, et qui 
sont devenues toutes rouges dans la chaudière , 
croyait n’en devoir manger que lorsqu’il saurait 
bien précisément comment elles sont devenues rou¬ 
ges , il ne mangerait d’écrevisses de sa vie, 
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I^e grand procès des anciens el des modernes n’est 
pas encore vidé; ii esî .sur le bureau depuis lage 
d argent, qui succéda à l’âge d’or. Les hommes ont 
toujours prétendu que le bon vieux temps valait 
beaucoup mieux que le temps présent. Nestor, dans 
i Iliade, en voulant s insinuer comme lin sage conci¬ 
liateur dans I esprit d’Achille et d Agamemnon, 
débute par leur dire J ai vécu autrefois avec 

«■(les boiiimes qui valaient mieux que vous; non, je 
« n ai jamais va et je ne verrai jamais de si grands 
« personnages que Drias, Gênée, Exadius, Poly- 
« pbème égal aux dieux, etc. » 

La postérité a bien vengé Achille du mauvais 
compliment de Nestor, vainement Joué par ceux 
qui ne louent que i antique. Personne ne connaît 
plus Drias ; on n’a guère entendu parler d’IA ad ms . 
iu de Gênée ; et pour Polvp&èrae égal aux dieux , il 
n’a pas une trop bonne réputation, à moins que ce 
ne soit tenir de la Divinité (pie d’avoir un grand œil 
an front, et de manger des hommes tout crus. 

Lucrèce ne balance pas à dire que la nature a dé¬ 
généré. 

Ipsa dediÉ dulces fœtus et pabula læta, 

Qu* mme vix noslro grandescuut aucta labore; 
Coutcrimusque boves, et vires agricolai uni, etc. 

La nature languit; la terre est épuisée;: 

Z/boiumé dégénéré , dont la force est usé< , 

Fat gue un su! ingrat par sesboeufs affaiblis. 
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L'antiquité est pleine des éloges d’une antre an- 
ticruité pins rcculcc. 

Les'hommes, en tout temps, ont pensé qu’autrefois 
De longs ruisseaux de lait serpentaient dans nos bois ; 
La lune était plus grande, et la mut moins obscure ; 
L’hiver se couronnait de fleurs et de verdure ; 

L’homme , ce roi du monde, et roi très fainéant , 

Se contemplait a l’aise, adm.raitson néant, 

Et, formé pour agir, se plais ht à rien faire, etc. 

Horace combat ce préjugé avec autant de finesse 
que de force dans sa belle épître à Auguste ( 0 ; 
« Faut-il donc , dit-il, que nos poèmes soient comme 
nos vins, dont les plus vieux sont toujours préfé¬ 
rés? » H dit ensuite : 

* *■ 

M Indigner quidquam repreliendi, non quia crasse 
' Oomiiositum ilLcpidève putetur, sedqma imper; 

'Nec veniam auliquis, std honorem et præmia post ' 

Ingéniés non illc favet plauditque sep.ultîs ; 

(Vosira sed impuguat; nos uostraque ttwdus odit, eic. 

j’ai vu ce passage imité ainsi eu vers fa-mil mis. 

B.endons toujours justice au beau. 

Esi-il laid pour être nouveau? 

Pourquoi donner laprvtérence 
Aux méchants vers du temps jadis! 

C est in vain qu’iL sont applaudis; 

Ils n’ont droit qu’a notre indulgence. 

Li s viétix livres sont des trésors, 

D t la lOUe et mangue Envie. 

Ce n est pas qu elle aime les morts : 

Elle hait ci us qui sont en vie. 


0| Epi si- I, m. H. — (a) Ibid. 
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Le savant et ingénieux Fontanelle s’exprime ainsi 
sur ce sujet : 

« Toute la question de la prééminence entre les 
« anciens et les modernes, ét*aut. une fois bien enten- 
« due. se réduit à savoir si les arbres qui étaient 
<■ autrefois dans nos campagnes étaient plus grands 
« que ceux d’aujourd’hui. En cas qu’ils l’aient été, 
«Homère, Platon, Déinosthènes, ue peuvent être 
« égalés dans ces derniers siècles ; mais si nos arbres 
« sont aussi grands que ceux d’autrefois, nous pou- 
■ vous égaler Homère; Platon et Déinosthènes. 

« Eclaircissons ce paradoxe. Si les anciens avaient 
« plus d’esprit que nous , c'est donc que les cerveaux 
« de ce temps-là étaient mieux disposés, formés de 
« fibres plus fermes ou plus délicates, remplis de 
« plus d’esprits animaux ; mais eu verni de quoi les 
« cerveaux de ce temps - là auraient-ils été mieux 
« disposés ? Les arbres auraient donc été aussi 
« plus grands et plus beaux; car si la nature était 
« alors plus jeune et plus vigoureuse, les arbres, 

« aussi bien que les cerveaux des hommes , auraient 
dù se sent ir de cette vi ueur et de cette jeunesse. » 
f Digression sm les anciens et les modernes, tome IV, 
édition de i 74 5 )* 

Avec la permission de cet illustre académicien, 
ce n'est point là du tout l’état de la question. Il ne 
s’agit pas de savoir si la nature a pu produire de nos 
jours d’aussi grands génies, et d’aussi bons ouvrages 
que ceux de l'antiquité grecque et latine; mais de 
savoir si nous en avons en eifet. Il n’est pas Impos¬ 
sible sans doute qu’il y ail d’aussi grandis chênes 
dans la forêt de Chantilli que dans celle de Dodone : 
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mais, supposé que les chênes de Do do ne eussent 
parlé . U serait très clair qu’ils auraient un grand 
avantage sur les nôtres,, qui probablement ne parle- 
ront jamais. 

La Motte, homme d’esprit et de talens, qui a mé¬ 
rité des applaudissements dans plus d'un genre, a 
soutenu, dans une ode remplie de vers heureux, le 
parti des modernes. Voici une de ses stances . 

Et pourquoi veut-on que j’encense 
Ces prétendus di eux dont j e sors ? 

Eu moi la même intelligence 
Fait mouvoir les memes ressorts. 

Croit-on la nature bizarre, 
pour nous aujourd'hui plus avare 
Que pour les Grecs et les Romains? 

De nos aînés mère idolâtre, 

N’est-elle plus que la marâtre 
Du reste grossier des humaius? 

On pouvait lui répondre : Est imez vos amés sans 
les adorer. "Vous avez une intelligence et des ressorts 
comme Virgile et Horace en avaient; mais ce n’est 
pas peut-être absolument la même intelligence. Peut- 
êtve avaient - ils un talent supérieur au votre ; et ils 
l'exerçaient dans une langue plus riche et plus har¬ 
monieuse que les langues modernes, qui sont, m 
mélange de l’horrible jargon des Celtes et d’un latin 
corrompu. 

La nature n’est point bizarre ; mais il se pourrait 
qu’elle eût donné aux Athéniens un terrain et nu 
ciel plus propres que la Vestpbalie et que le Limou¬ 
sin à former certains génies. Il se pourrait Lieu 
encore que le gouvernement d’Athènes, en secondant 
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îe climat, eût mis dans la tète de Démostbènes quel¬ 
que chose que l’air de Glamar et de la GrenouilLière, 
et le gouverne meut du cardinal de Richelieu, ne 
mirent point dans la tète d’Omer Talon et de Jérôme 
Bignon. 

Quelqu’un répondit alors à 1a Motte par le petit 
couplet suivant : 

(.'lier la Motte, imite et révère 
Ces dieux dout tu ne descends pas. 

Si tu crois qu’ H or ace est ton père, 

11 a fait des en!ans ingrats. 

La nature n’est point, bizarre; 

Pour Dauchet elle est lort avare; 

Mais Racine en l'ut bien traité; 

Tibulle était guidé par elle ; 

Mais pour notre ami la Chapelle (i), 

Hélas ! qu’elle a peu de bonté ! 

Cette dispute est donc une question de lait. L’an- 
fiquité a-t-elle été plus féconde en grands monumens 
de tout genre, jusqu’au temps de Plutarque, que les 
siècles modernes ne l’ont été depuis le siècle des 
Médicis jusqu’à Louis XIV inclusivement ? 

Les Chinois, plus de deux cents ans avant notre 
ère vulgaire, construisirent cette grande muraille 
qui n’a pu les sauver de l’invasion des Tar tares. Leg 
Egyptiens, trois mille ans auparavant avaient sur¬ 
chargé la terre de leurs étonnantes pyramides, qui 
avaient environ quatre-vingt-dix mille pieds carrés 


(i) Ce la Chapelle était un receveur général des finances, 
qui traduisit très platement Tibulle ; mais ceux qui di¬ 
raient chez lui trouvaient ses vers fort bons, 
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de base. Personne ne doute que si on voulait entre¬ 
prendre aujourd'hui ces inuf iIes ouvrages, ou n’eu 
vint aisément à bout en prodiguant beaucoup d'ar¬ 
gent. La grande murâtile de la Chine est un monu¬ 
ment de la crainte ; les pyramides sont des mouumens 
de la vanité et de la superstition. Les unes et les 
autres attestent une grande patience dans les peuples, 
mais aucun génie supérieur. Ni les Chinois, ni les 
Egyptiens n’auraieni pu faire seulement une statue 
telle que nos sculpteurs en forment aujourd’hui. 

Du CH H. VAL TEK TkmPI.E. 

Le chevalier Temple, qui a pris à lâche de rabais¬ 
ser tous les modernes, prétend qu’ils n'ont rien tn 
architecture de comparable aux temples de la Grèce 
et de Rome : mais tout anglais qu'il était, il devait 
convenir que l’église de Saint-Pierre est incompara¬ 
blement plus belle que n’était le capiiolc. 

C’est une chose curieuse que l’assurance avec 
laquelle il prétend qu’il n’y a rien de neuf dans 
notre astronomie,rien dans la connaissance du corps 
humain, si ce n’est peut-être, dit-il, la circulation 
du sang. L’amour de sou opinion , fondé sur sou ex¬ 
trême amour propre, lui fait oublier la découverte 
des satellites de Jupiter, des cinq lunes et de l'an¬ 
neau de Saturne, de la rotation du soleil sur son 
axe , de la position calculée de trois mille étoiles, 
des lois données par Kepler et par Newton aux .orbes 
célestes, des causes de 1 : précession des équinoxes 
et de cent autres connaissances dont les anciens ne 
soupçonnaient pas même la possibilité, 
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Les découvertes dans i’anatoruie sont en aussi 
grand nombre. Un nouvel univers en petit, décou¬ 
vert avec le microscope, était compté pour rien 
par le chevalier Temple ; il fermait les yeux aux 
merveilles de ses contemporains, et ne les ouvrait 
que pour admirer l’ancienne ignorance. 

Il va jusqu’à nous plaindre de n’avoir plus aucun 
reste de la magie des Indiens, des Chaldéens, des 
Egyptiens ; et par cette magie il entend une pro¬ 
fonde connaissance de la nature, par laquelle ils 
produisaient des miracles , sans qu’il en cite aucun , 
parcequ’en effet il n’y en a jamais eu. « Que sont 
« devenus , dit-il, les charmes de cette musique qui 
* enchantait si souvent les hommes et les bêtes, les 
« poissons , les oiseaux , les serpens , et changeait 
« leur nature? « 

Cet ennemi de sou siècle croit bonnement à la 
fable d’Orphée, et n’avait apparemment entendu ni 
la belle musique d’Italie, ni même celle de France, 
qui à la vérité ne charment pas les serpens, mais 
qui charment les oreilles des connaisseurs. 

Ce qui est encore plus étrange, c’est qu’ayant 
toute sa vie cultivé les belles-lettres, il ne raisonne 
pas mieux sur nos bons auteurs que sur nos philo¬ 
sophes. U regarde Rabelais comme un grand homme; 
il cite les Amours des Gaules connue un de nos 
meilleurs ouvrages. C’était pourtant un homme 
savant, un homme de cour, un homme de beaucoup 
d’esprit, uu ambassadeur, qui avait fait de pro¬ 
fondes réflexions sur tout ce qu’il avait vu. Il pos¬ 
sédait de grandes connaissances : un préjugé suffit 
pour gâter tout ce mérite. 
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De Boileau et de Racine, 

» * * » 

Boileau et Racine, en écrivant en* faveur des an¬ 
ciens contre Perrault, furent plus adroits que le 
chevalier Temple. Ils se g ardèren t bien de pailer 
d’astronomie et de. physique. Boileau s’en lient a 
justifié! Homère contre Perrault, mais en glissant 
adroitement sur les défauts du poète grec , et sur le 
sommeil que lui reproche Horace. Il ne s'étudie 
qu’à tourner Perrault, l’ennemi d'Homère, en ridi¬ 
cule. Perrault entend-il mal un passage, ou traduit- 
il mal un passage qu’il entend? voilà Boileau qui 
saisit ce petit avantage, qui tombe sur lui eu ennemi 
redoutable, qui le traite d'ignorant:, de plat écri¬ 
vain; mais lise pouvait très bien faire que Perrault 
se fut .souvent trompé, et que pourtant il eut 
souvent raison sur les contradictions, les répéti¬ 
tions, l’uniformité des combats, les longues haran¬ 
gues dans la mêlée, les indécences, les inconsé¬ 
quences de la conduite des dieux dans h poème, 
eu lin sur toutes les fautes où il prétendait que ce 
grand poète était tombé. 'En un mot, Boileau se 
moqua de Perrault beaucoup plus q* 1 d ne justifia 
Homère, 

De l’iamustice et de la mauvaise foi de Racine 

, , , T 

DANS LA DISPUTE CONTRE Pl-RRAIT.T, AU SUJET 

d’Euripide, et dès infidélités de Brumoï, 

Racine usa du meme artifice; car il était tout aussi 
malin que Boileau pour le moins. Quoiqu’il n'eùt 
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pas uni comme lui son capital de fe sa tire, il jouit 
du plaisir de confondre ses ennemis sur une petite 
méprise très pardonnable où ils étaient tombés an 
sujet d’Êüripide, et eu meme temps de se sentir 
très supérieur à Euripide même. Il raille autant 
qu'il 1 r p e ut ce m ême P erra 11 U e 1 ses pn r ti saps su r 
leur critique de VAlceste d’Euripide; pareeque ees 
messieurs malheureusement avaient été trompés pat- 
une édition fautive d .Euripide, et qu’ris avaient 
pris quelques répliques d'Admète pour celles d 'Al¬ 
ceste : mais cela îi'cnipèche pas qu’Euripide n’eût 
grand tort en tout pays , dans îa manière: dont il fait 
parler Admète a son père. Ii lui reproche violem¬ 
ment de n’étre pas mort pour lui. 

« Quoi doue, lui répond le roi son pire, à qui 
« adressez-vous , s’il vous plaît, un discours si ban- 
« tain ? Es t- ce à quelque esclave de Lydie o n de 
« Plirygie? ignorez-vous que je suis né libre et Thes- 
« sali en? » ( Beau discours pour un roi et pour un 
père!) «Vous m’outragez commele dernier des hom- 
« mes. Où est la loi qui dit que les pères doivent 
« mourir pour leurs en fans I? chacun est ici-bas pour 
« soi. J ’ai rempli mes obligations envers vous. Quel 
« tort vous fais-je ? demaudé-je que vous mouriez 
« pour moi ? Ea lumière vous est précieuse; me Fest- 
« elle moins! 1 ... Vous m’accusez de lâcheté... Lâche 
« vous-même; vous n’avez pas rougi de presser votre 
« femme de vous faire vivre en mourant pour vous... 

« Ne vous sied-il pas bien après cela de traiter de lâ- 
« ches ceux qui ref Lisent de fa i re pour vous ce q ue vous 
« n’avez pas le courage de faire Vous-même.., Crovcz- 
« moi , taisez- vous .., Vous aimez la vie; les autres 










58 AN CI EN S ET MODERNES. 

cées n’ont jamais changé sur le respect que les eri- 

fans doivent a leurs pères. 

« Qui peut douter, ajoute-t-il , que les idées 
« n’aient changé en différeus siècles sur des points de 
« morale plus importons ? 

On répond qu’il n’y en a guère de plus impor¬ 
tant. 

« Un Français , continue-t-il, est insulté; le pré- 
« tendu bou sens français veut qu’il coure les iis- 
« ques du duel, et qu’il tue ou meure pour recou 
« vrer son honueur, » 

On répond que ce, n’est pas le seul prétendu bon 
sens français, mais celui de toutes les nations de 
l’Europe sans exception, 

« On ne sent pas assez combien celle maxime pa- 
« rail ru ridicule dans deux mille ans, et de quel air 
« on l’aurait sifflée du temps d’Euripide. » 

Cette maxime est cruelle et fatale, mais non pas 
ridicule ; et on ue l’eût sifflée d’aucun air du temps 
d’Euripide. Il y avait beaucoup d’exemples de duels 
chez les Asiatiques. On voit, dès le commencement 
du premier livre de XIliade, Achille tiruut à moitié 
son épée; et U était prêt à se batire contre Àga- 
memnon, si Minerve n était venue le prendre par 
les cheveux , et lui faire remettre sou épee dans le 
fourreau. 

Plutarque rapporte qu’Ephcstion et Cratère se 
battirent en duel, et qu’ Alexandre les sépara,Quinte- 
Curce raconle (i) que deux autres ofliciers d’Ale¬ 
xandre se battirent en duel eu présence d’Alexandre ; 


Quïnte-Ciifce, liv, IV 
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l’un armé de toutes pièces, l'autre, qui était un 
athlète , armé seulement d’un bâton, et que celui-ci 
•vainquit son adversaire. 

Et puis . quel rapport y a-t-il . je vous prie, entre 
un duel et les reproches que se /ont Admète et son 
père Phérès tour-à-tour d’aimer trop la vie, et d’être 
des lâches? 

Je ne donnerai que cet exemple de 1’aveuglemenî 
des tiadsëleurs et des commentateurs; puisque 
Bmnioy. le plus impartial de tous, s’est égaré à ce 
point, que ne doit-on pas attendre des autres ? Mais 
si les Briimoy et les Dacier étaient là , je leur de¬ 
manderais volontiers s'ils trouvent beaucoup de sel 
dans le discours que PoÜphème tient dans Euri¬ 
pide : « Je ne crains point Je foudre de Jupiter. Je 
« ne sais si ce Jupiter est un dieu plus lier et plus 
<< fort que moi. Je me soucie très peu de lui. S’il fait 
« tomber de la pluie, je me renferme dans ma ca¬ 
ri vente; j'y mange un veau rôti ou quelque bête sau- 
« vage; après quoi je m'étends tout de mon long; 
« j’avale un grand pot de lait ; je défais mon savon ; 

« et je fais entendre un certain bruit qui vaut bien 
« celui du tonnerre. » 

11 faut que les scoiiastes n’aient pas le nez bien 
fin, s'ils ne sont pas dégoûtés de ce bruit que fait 
PoÜphème quand il a bien mangé, 

II.s disent que le parterre d’Athènes riait de cette 
plaisanterie, et que jamais les Athéniens n’ont ri 
d'une sottise. Quoi ! toute la populace d’Athènes 
avait plus d’esprit que la cour de Louis XIV? Et la 
populace n’est pas la même par-tout ? 

6e n’est pas qu’Euripide n’ait des beautés , et 
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Sonliocle encore davantage; mais ils ont de bif a 
pins |pœ!s défaut s. On ose dire que les belles scènes 
de Corneille et les touchantes tragédies de Racine 
i'emportera autant sur les tragédies d e Sopboe.e 
d’Euripide que ces deux Gréés 1 rmpoilent . - 
Tfoespis. Racine sentait bien son extrême - sU P 

r ■ • \ . .. i nri t (» arec P oui 

rite sur Euripide ; mais il louait ce poe.< » 
humilier Perrault. 

Molière, dans ses bonnes pièces* est ‘* Uh ' 
rieur au pur, mais froid Méreitce, el att 
Aristophane, qu'au baladin Bano^»- rt ' j crne s 

11 y a tlouc ‘■les genres daus ics^ueU ie; ' ( p aU . 
sont de beaucoup supérieurs au* ^ ()üS leur 

très , eu très petit nombre , dans lc#q* cls la 

sommes inférieurs. G est à quoi se ^ dll) 
dispute. 
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Eu admirant Je sublime tableau de la dernière 
scène de Kodouane,les contrastes Jrappans des per¬ 
sonnages et la force du coloris, 1 homme de goût 
Terra par combien de fautes celte situation tenibic 
est amenée , quelles invraisemblances J ont prépa¬ 
rée^ quel point il a fallu nue Ptodogune ait démenti 
son caractère, et par quels chemins ranoteux il a 
Jallu passer pour arriver a cette grande et. tragique 
catastrophe. 

fin meme juge équitable ne se lassera point de 
rendre justice à l’artilicieusc et line contexture des 
tragédies de Racine, les seules peut-eire qui aient 
eté bien ourdies d’un bout à l’autre depuis Esohile 
jusqu’au g®iud siècle de bouts XI' . b sera touche 
de cette élégance continue, de cette pureté de lan- 
jrage, de celle vérité dans les caractères qui ne se 
trouve que chez lui ; de cette grandeur sans enflure 
qui seule est grandeur; de ce naturel qui ne s'égare 
jamais dans de vaines déclamations, dans des dis¬ 
putes de sophiste, dans des pensées aussi fausses 
que recherchées, souvent exprimées en solécismes ; 
dans des plaidoyers de rhétorique plus faits pour les 
écoles de province que pour la tragédie. 

Le même homme verra dans Racine de Ja faiblesse 
et de l’uniformité dans quelques caractères; de la 
calanterie, et quelquefois de la coquetterie même ; 
des déclarations d’amour qui tiennent de l’idylle et 
de ! élégie plutôt que d’une grande passion théâtrale. 
Il se plaindra de ne trouver, dans pins d’un mor¬ 
ceau. très bien écrit, qu’une élégance qui lui [liait , 
et non pas urj torrent d’éloquence qui l’entraine; il 
sera fâché de n’éprouver qu’une faible émotion , et. 
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de se contenter d’approuver , quand il voudrait que 
son esprit lût étonné et son cœur déchiré. 

C’est ainsi qu’il jugera les anciens , non pas sur 
leurs noms, non pas sur le temps où ils vivaient, 
mais sur leurs ouvrages mêmes; ce n’est pas trois 
mille ans qui doivent plaire , c’est la chose même. 
Si une dariqne a été mal frappée, que m’importe 
qn’elleireprésentcle fils d’Hyslaspe? La monnaie de 
"Varin est plus récente , mais elle est infiniment plus 
belle. 

Si le peintre Tintante venait aujourd’hui présen ¬ 
ter à côté des tableaux du Palais-Royal son tableau 
du sacrifice d’Iphigénie, peint de quatre couleurs; 
ji\ nous disait : Des gens d’esprit m’ont assuré en 
Grèce que c'est un artifice admirable d’avoir voii< 
le visage d’Agamemnon, dans la crainte que sa dou¬ 
leur n’égalât pas celle de Clyteraneslre, et que les 
larmes du père ne déshonorassent la majesté ou 
monarque ; il se trouverait des connaisseurs qui lui 
répondraient : C’est un trait d’esprit, et non pas un 
trait de peintre ; un voile sur la tête de votre prin¬ 
cipal personnage fait un effet affreux dans un ta¬ 
bleau : vous avez manqué votre art. ^ oyez le chc!- 
d‘œuvre de Rubens, qui a su exprimer sur le visage 
de Marie de Médicis la douleur de l'enfantement, 
l’abattement,la joie, le sourire et la tendresse, non 
pas avec quatre couleurs , mais avec tonies les leiu 
tes de la nature. Si vous vouliez qu’Agamenmo» 
cachât un peu son visage, il fallait qu’il en cachât 
une partie avec ses mains posées sur son iront et 
sur ses yeux , et non pas avec un voile que les horo 
rjcs n’ont jamais porté, et qui est aussi désagréable 
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à la t ne, aussi peu pittoresque qu’il est opposé au 
costume ; vous deviez alors laisser yoir des pleurs 
qui coulent, et que le héros veut cacher; vous de¬ 
viez exprimer dans ses muscles les convulsions 
d'une douleur qu’il veut surmonter ; vous deviez 
peindre daus cette attitude la majesté et le déses¬ 
poir. Vous êtes Grec , et Rubens est Belge; mais le 
Belge l’emporte. 

D’un passage d'Homère. 

Un Florentin, homme de lettres, d’un esprit 
juste et d’un goût cultivé, se trouva un jour dans 
U bibliothèque de milord Chesterfîeld , avec un 
professeur d’Oxford et un Ecossais qui vantait le 
poème de Kingal, composé, disait-il,dans la langue 
du pays de Galles ,laquelle est encore en partie celle 
des Bas-Bretons. Que i antiquité est belle ! s écriait- 
iî ; le poème de Fingal a passé de bouche en bouche 
jùsqh’à nous depuis près de deux mille ans, sans 
avoir été jamais altéré; tant les beautés véritables 
ont de force sur l’esprit des hommes ! Alors il lut à 
l'assemblée ce commencement de Fingal : 

“ CuchuJin était assis près de la muraille de Tura , 

K sous l’arbre de la feuille agitée ; sa pique reposait 
" coni r e un rocher couvert de mousse, sou bouclier 
« était à ses pieds sur l’herbe. Il occupait sa mémoire 
" du souvenir du grand Carfear, héros tué par lui à 
« la guerre. Moran, né de Fitilh, Moran , sentinelle 
« de l'Océan, se présenta devant lui. 

« Lève-toi, lui dit-il,lève-toi, Cuchuün; je vois 
« les vaisseaux de Suaran, les ennemis sont nom- 
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« bi enx:, pins d’un héros s’avance sur les vagues 
« noires de la mer. 

« Cuchulm aux yeux El eus lui répliqua : Moran, 

« fils de Pitiib , lu trembles loujours ; tes craintes 

« multiplient le nombre des en lierai s. Peut-être est-ce 
« le roi des montagnes désertes qui vient à mou se- 
« cours dans les plaines d’Ullin. -Non, dit Moran , 

« c’est Suaran lui-même; il est aussi haut qu’un ro- 
« cher de glace ■ | ai vu sa lance , elle est comme un 
« haut sapin ébranche par les vents; sou houe lier est 
« comme la lune qui se : ève ; il était assis au rivage 
« sur un rocher ; il ressemblait à un nuage qui eou- 
« vre une montagne ., etc. » 

Ah ! voilà le véritable style d’Homère, dit alors 
le professeur d'Oxfnrd; n ais ce qui m’en plaît da¬ 
vantage, c’est que j’y vois la sublime éloquence 
hébraïque. Je crois lire les passages de ces beaux 
«antiques. 

(i) i Tu gouverneras toutes les nations que tu 
« nous soumettras avec une verge de fer; tu les3m- 
« seras comme le potier lait, un vase. 

; lu briseras les dents des pécheurs. 

(•}-;« La terre a tremblé, les lomlemcus des mon- 
« tsgiies se ont ébranlés, pfreeque Le Seigneur s’est 
« fàc.îil contre les montagues, et il a lance la greie 
« et des charbons. 

|A| « H a logé dans le soleil, et il en est sorti 
« comme un mari sort de son lit. 

(5) « Dieu brisera leurs dents dans leur bouche , 


(i) Psaume U. — ($) p, s av.rae UI. — ('$) Psaume XVH. 
. f) Wiime XV LU.— (;,) Psaume LV 11. 
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* il mettra eu poudre leurs dents mâchelicrrs ; ü s 
" deviendront à rien comme de l’eau , car il a tendu 
« sou arc pour les abattre ; ils seront engloutis tout, 
« vivans dans sa colère], avant d’attendre que les 

* épiues soient aussi hautes qu’un prunier. 

(i) « Les nations viendront vers le soir, affamées 
•* comme des chiens ; et toi , Seigneur, tu te moque- 
« ras d’elles, et tu les réduiras à rien. 

(?) « La montagne du Seigneur est une montagne 
« coagulée; pourquoi regardez-vous les monts ooa- 
« gulés ? Le Seigneur a dit : Je jetterai Basau ; je le 
«jetterai dans la mer, afin que ion pied soit teint de 
« sang, et que la langue de tes chiens lèche leur 
« sang, 

(3) « Ouvre la bouche bien grande, et je la rem- 
« pli rai, 

('(.) « Rends les nations comme une roue qui 

* tourne toujours, comme la paille devant la face 
« du vent, comme nu feu qui brûle une forêt , com- 
« :'ie une flamme qni brûle des montagnes; tu les 
» poursuis dans la tempête, et ta colère les trou- 

* bl'era. 

(à) « Il jugera dans les nations; il les remplira 

* de ruines; il cassera les tètes dans la terre de plu- 
« sieurs, 

(6) « Bienheureux celui qui prendra tes petits cu¬ 
ir fans , et qni les écrasera contre la pierre ! etc. etc. » 
Le Florentin ayant écouté avec une grande atten- 


(i) Psaume LV1II. —(a) Psaume LXYI1. — (3) Psaume 
LXXX. — (4) Psaume LXXXII. —(5) Psaume CIX,— 
(6) Psaume CXXXVI. 


6 . 
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tiou les versets des cantiques récités par le docteur, 
et les premiers vers de Fingal beuglés par l'Ecossais, 
avoua qu’il u’était pas fort touché de toutes ces ligu¬ 
res asiatiques, et qu’il aimait beaucoup mieux le 
style simple et noble de Virgile. 

L’Kcnssais pâlit de colère à ce discours, le doc¬ 
teur d’Oxford leva les épaules de pitié; mais milord 
Chestoffield encouragea le l ioreutiu par un sourire 
d’approbafifen. 

Xe Id or eut in échauffé , et se seul an t. appuyé, leur 
dit : Messieurs, rien n’est plus aisé que d’outrer la 
nature, rien n’est plus difficile que de l'imiter. Je 
suis un peu de ceux qu’on appelle en Italie hnpro- 
visaiori, et je vous parlerais huit jours de suite en 
vers dans ce style oriental . sans me donner la moin¬ 
dre peine, parCequ’il n'en faut rua une pour être 
ampoulé en vers négligés, chargés d'épithètes, qui 
sont presque toujours les mêmes ; pour entasser 
combats sur Combats, et pour peindre des chimères. 

Qui ? vous! lui dit le professeur, vous feriez un 
poème épique sur-le-champ ? Non pas un poème 
épique raisonnable et. en vers corrects, comme Vir¬ 
gile, répliqua l’Italien : mais un poème dans lequel 
je m'abandonnerais à lotîtes mes idées, sans me pi¬ 
quer d’y mettre de la régularité. 

Je vous en délié, dirent l’écossais et l’oxfordicn. 


Eh bien, donnez-moi un sujet, répliqua leflorentin. 
Mdtu'd ChesUuiield lui donna le sujet du Prince 

non vainqueur à la journée de Poitiers , et donnant 
la paix ûpi'fîs la victoire. 


L i ]tprovisateui se recueillit, et cnr.i nîença ainsi : 
“ i,UUSC uA>bl0U ’ Gé “ ;c présidez aux héros, 
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chantez avec moi, non la colère oisive d’un homme 
“ implacable envois ses amis ei ses ennemis ;non des 
" héros que J es diehx favorisent tour à tour sans 
« avoir anomie raison do les favoriser; uon le siège 
« d’une ville qui n’est point prise, non les exploits 
« extra va gau s du fabueux l’ingal, mais les victoires 
« ventab es d’un liéros aussi modeste que brave,qui 
“ mit ifes rois dans ses fers , et qui respecta ses enne- 
« mis vaincus. 

»i)éja Georges, le Mars de l’Angleterre, était 
" descendu du haut de i'empvrée , monté sur le coctr- 

* s ‘ , ' r immortel devant qui les plus fiers chevaux du 
" Limousin fnient, comme les brebis hélantes et les 
« tendres agneaux se précipitent en foule les uns sur 

* ^ es autres pour se cacher dans la bergerie à la vue 
" b un loup terrible, qui sort du fond des forets, les 
" J'eus étincelans, le poil hérissé, la gueule éçu- 
'tmanie, menaçant les troup ea u x et le berger de la 
« fureur de ses dents avides de carnage. 

'« Martin, le céleste protecteur des babilans de la 
^fertile iouruihë; Geneviève, douce divinité des 
- peuples qui boivent les eaux de la Seine et de la 
" Marne; Denis qui porta sa tète entre ses bras à 

* ^ as pcct des hommes eL des immortels, tremblaient 
« en voyant le superbe Georges traverser le vaste 
" sein des airs. Sa tête est couverte d’un casque d’or 
" ürn ^ des b i a ni sus qui pavaient autrefois les places 
«publiques de la Jérusalem céleste, quand elle 
■< apparut aux moi tels pendant quarante révolulions 
« journal.ères de l’astre de Ja lumière et de sa sœur 
« inconstante qui prêle une douce clarté aux sombres 
« nuits. 
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« Sa main porte la lance épouvantable et sacré» 
« dont le demi-dieu Miclia.fl , exécuteur des ven- 
« geances jfe Très -Haut, terrassa dans lfes premiers 
« jours du monde l'éternel ennemi du monde et du 
« Créateur. Les pins belles plumes des anges qui 
« assistent autour du trône , détachées de leurs dos 
« immortels , flottaient sur son casque, autour dn- 
« quel volent la terreur, la guerre homicide, la 
«vengeance impitoyable, et la mort qui termine 
« toutes les calamités des malheureux mortels, il 
« ressemblait à une comète qui, dans sa eour.se 
«rapide, franchit les orbites des astres étonnés, 
« laissant loin derrière elle des traits d’une lumière 
«pâle et terrible, qui annoncent aux faibles hu- 
« mains la chute des rois et des nations. 

«Il s'arrête sur les rives de la Charente, et le 
« bruit de ses armes immortelles retentit jusqu'à la 
« sphère de Jupiter et de Saturne. Il fit deux pas, et 
« il arriva jusqu’aux lieux on le fils du magnanime 
« Edouard attendait le fils de l’intrépide Philippe de 
« Valois. » 

Le florentin continua sur ce ton pendant plus 
d’an quart-d’heure. Les paroles sortaient de sa 
bouche, comme dit Homère, pins serrées et plus 
abondantes que les neiges qui tombent pendant l’hi¬ 
ver; cependant ses paroles n étaient pas froides, 
elles ressemblaient plutôt aux rapides étincelles qui 
s’échappent d’une forge enflammée, quand les ey- 
clopes frappent les foudres de J upiter Sur J'enclume 
reteutissante. 

Ses deux antagonistes furent enfin obligés de le 
faire taire, en lui avouant qu’il était plus aisé qu’ils 
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ne l’avaient cru , de prodiguer les images gigan¬ 
tesques, et d’appeler le cjei, la terre et les enfers 
à son secours; mais ils soutinrent que c’était le 
comble de l'art, de mêler le tendre et le touchant au 
sublime. 

Y a-t-il rien par exemple , dit l’pxfordieu. de plus 
moral, et en même temps de plus voluptueux , que 
de voir Jupiter qui couche avec sa femme sur le 
moût Ida ? 

Milord (Jhesterfïeld prit alors la parole: Mes¬ 
sieurs , ri il - il. je vous demande pardon de me mêler 
de la querelle; ueui - être chez les Grecs c’était une 
chose très intéressante qu’un dieu qui couche avee 
son épouse sur une montagne; mais je ne vois pas 
ce qu on peut trouver là de bien Ün et de bien atta¬ 
chant. Je conviendrai avec vous que le fichu qu’il a 
plu aux coiiimeu-ateui's et aux imitateurs d'appeler 
la cëmiurede Pénus } est une image charmante; mais 
je h ai jamais compris que ce fût un soporatif, ni 
comment Junon imaginait de recevoir les caresses 
du maître des dieux pour le faire dormir. 'Voilà un 
plaisant dieu de s’endormir pour si peu de chose! 
je vous jure que quand j’étais jeune, je ue m’assou¬ 
pissais pas si aisément. J’ignore s’il est nob'e, 
agréable, intéressant, spirituel et décent, de faire 
dire par Junon à Jupiter: « Si vous voulez absolu- 
« ment me caresser,allons-nous en au ciel dans votre 
« appartement, qui est l’ouvrage de Vuicain , et dont 
« ia porte ferme si bien qu’aucun des dieux n’y peut 
« entrer. » 

Je n’en tends pas non plus comment le Sommeil, 
que Junon prie d’endormir Jupiter, peut être un 
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dieu si éveille. Il arrive en un moment des isles de 
Lernuos et d Imbros au mont Ida ; il est beau de par¬ 
tir de deux isles a la fois : de lu il monte sur un 
sapin, il cotut aussitôt aux vaisseaux des Grecs , il 
eue robe Neptune; il le trouve, il le conjure de don- 
nei la victoire ce ,’our-là à ) armée des Grecs, et il 
retourne à Lemnos d’un vol rapide. J e n’ai rien vu 
de si frétillant que ce Sommeil. 

Lnlin , s il iaut absolument coueber avec quel¬ 
qu’un dans un poème épique, j’avoue que j’aime 
cent, fois mieux les tendez-vous d’Alcine avec Roger, 
et d’Armide avec Renaud. 

Nenez, mon cher florentin, me lire ces deux 
chants admirables de l’Arioste et du Tasse. 

Le florentin ne se ht pas prier. Milord Cbcsterfield 
fui enchante. L écossais pendant ce temps-là relisait 
fin al; le professeur d Oxford relisait Homère; et 
tout le monde était content. 

On conclut endn qu’heureux est celui qui, dégagé 
de tous les préjugés, est sensible au mérite des 
anciens et des modernes, apprécie leurs beautés, 
connaît leurs fautes,et les pardonne. 

ANE. 

.À-j oütobs quelque chose à l’article Âne de l’En- 
c>clopédie, concernant J’àue de Lucien , qui devint 
d’or entre les mains d’Apulée. Le plus plaisant de 
l’aventure est pourtant dans Lucien; et ce plaisant 
est qu une dame devint amoureuse de ce monsieur 
lorsqu’il était âne, et n’eu voulut plus lorsqu'il ne 






fnf qu’ilomine. Ces métamorphoses étaient fort com¬ 
munes dans toute 1 antiquité. L ane de Silène avait 
paile , et les sa vans ont cru qu il s était expliqué en 
arabe: c'était probablement un liomme changé en 
Ane par le pouvoir de Bacchus; car on sali que Bac¬ 
chus était arabe. 

Virgile parle de la métamorphose de Mœns en 
loup comme d’une chose très ordinaire: 

S.-fqîè lupurn fieri Mœrim et se eoudere syîvis. 

Uosri.s devenu loup se cacha dans les bois. 

Cette doctrine des métamorphoses était-elle déri¬ 
vée des vieilles fables d’Egypte , qui débitèrent que 
les dieux s’étaient changés en animaux dans la 
guerre contre les géans? 

Les Grecs - gtands imitateurs et grands enchéris¬ 
seurs sur les fables orientales, métamorphosèrent 
presque tous les dieux eu hommes ou en bêtes 
pour les faire mieux réussir dans leurs desseins; 
amoureux. 

Si les dieux se changeaient en taureaux, en che 
vaux , en cygnes , en colombes , pourquoi naîtrait- 
on pas trouvé le secret de faire la même opération 
sur les hommes? 

Plusieurs commentateurs , en oubliant le respect 
qu’ils devaient aux saintes Ecritures , ont cité 
l’exemple de Mabuchodonosor changé eu bœuf; tuais 
c’était un miracle, une vengeance divine, nue 
chose entièrement hors de la sphère de la nature 
qu’on ne devait pas examiner avec dis yeux profa¬ 
nes, et qui ne peut être l’objet de nos recherche*. 
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D’autres sa vans , non moins indiscrets peut-être . 
se sont prévalus de ce qui est rapporté dans l 'évan¬ 
gile de 4‘ enfance. Une je une fille en Egypte étant 
entrée dans la chambre de quelques femmes . y vit 
un mulet couvert d’une housse desoie , ayant à son 
cou un pendant d’ébène. Ces femmes lui donnaient 
des baisers , et lui présentaient à manger en répan¬ 
dant des larmes. Ce mulet était le propre frère de 
. c s femmes. Des magiciennes lui avaient été la fi¬ 
gure humaine, et le maiire de la nature la lui rendit 
bientôt. Quoique cet évangile soit apocryphe, la 
vénération pour le seul nom qu'il porte nous em¬ 
pêche de détailler cette aventure. Elle doit servir 
seulement à faire voir combien les métamorphoses 
étaient à la mode dans presque tonte la terre. Les 
chrétiens qui composèrent cet évangile étaient sans 
doute de bonne mi. Ils ne voulaient point compo¬ 
ser un roman; ils rapportaient avec simplicité ce 
qu’ils avaient entendu dire. L’f'glise, qui rejeta 
dans la suite cet évangile avec quarante-neuf antres. 
n’occusa pas les auteurs d’impiété et de prévarica¬ 
tion ; ces auteurs diseurs parlaient à la populace 
selon les préjuges de leur temps. La Chine était 
peut-être ie seul pays exempt de ces staperstitionv. 

L’aventure des compagnons d Ulysse changés en 
bêtes par Circé était beaucoup plus ancienne que ie 
dogme de la métempsycose annoncé en Grèce et en 
Italie par Pytliagore. 

Sur quoi se fondent les gens qui prétendent qu’il 
n’y a' point d’erreur universelle qui ne soit labit'- 
de quelque vérité? Ils disent qu’on n’a vu des cirai • 
latans que pareequ’ou a vu de vrais médecins, et 
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qu’on n’a cru aux faux prodiges qu’à cause des vé¬ 
ritables (i). 

Mais avait-on des témoignages cerlains que des 
hommes étaient devenus loups, h«*ufs, ou che¬ 
vaux , ou ânes? Cette erreur universelle n’avait 
donc pont principe que l’amour du merveilleux, et 
l’inclination naturelle pour Ja superstition. 

Il suffit d’une opinion erronée pour remplir l’uni¬ 
vers de fables. Un docteur indien voit que les bêtes 
ont du sentiment et de la mémoire. Il conclut qu’el¬ 
les ont une a me. Les hommes en ont une aussi. Que 
devient l’a me de l’homme après sa mort? que de¬ 
vient l’aine de la bête? il faut bien qu’elles logent 
quelque part. Elles s’en vont dans le premier corps 
venu qui commence à se former. L’aine d’unbraeh- 
mane loge dans le corps d’un éléphant, l’ame d’un 
àne se loge dans le corps d’un petit hrachmane. 
Voilà le dogme de la métempsycose qui s’établit sur 
un simple raisoiinenient. 

Mais il y a loin de là au dogme de ia métamor¬ 
phose. Ce ti est plus une urne sans iogis qui cherche 
un gîte ; c’est un corps qui est change en un autre 
corps , sou aine demeurant toujours la même. Or , 
certainement nous n’avons dans la nature aucun 
exemple d’un pareil tour de gobelets. 

Cherchons donc quelle peut être l’origine d’une 
opinions! extravagante et si générale. Sera-t-il ar¬ 
rivé qu’un père ayant oit a son fils plongé dans de 
sales débauches et dams l'ignc rance , Tu es un cochon, 

(ï) Voyez les Remarques sur les pensées de Pascal, 
philosophie, tome I. 

mc.rioNX. rnn.OsoPH. a. 7 
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wi cheval, un ane; ensuit'** L’a v :int nus en pénitence 
avec un bonnet d’une sur la lé e, une servante du 
v\ùsiiïage aura dit que ce jeune boni tue a été changé 
en âne en punit :on de srs tau tes ? ses voisines l'au¬ 
ront redit à d autres voisines .et de bouche eu bou¬ 
che ces histoires accompagnées de mille circonslnu- 
ces , auront J a i i le tour du monde. Une équivoque 
aura trompé tonte la terie. 

Avouons doue encore ici, avec Boileau, que l’é¬ 
quivoque a été la mère de la plupart de nos sot¬ 
tises. 

Joignez à cela le pouvoir de la magie, reconnu 
incontestable chez toutes les nations; et vous ne se¬ 
rez plus étonné de rien ([). 

Encore un mot sur les ânes. On dit qu’ils sont 
guerriers en Mésopotamie, et que Mer van , le vingt- 
unie me calife, fut surnommé Y âne pour sa valeur. 

Le patri. a robe P h o t i us ra ppo rte, dans l’Evirait de 
la vie d’IsidOre, qu’Amiuonius avait un âne qui se 
c.onna.ssait très bien en poésie, et qui abandonnait 
s,on râtelier pour aller entendre des vers. 

La fable de Mulas vaut mieux, que le coule de 
Photius. 

De l’aîîk d’ok ue lNT.vcHJA.vEr.. 

On connaît peu l’âne de Machiavel. Les diction¬ 
naires qui. en parlent disent qui c’est un ouvrage de 
sa jeunesse ; il paraît pourtant qu'il était dans l'âge 
mur, puisqu'il parle des malheurs qu’il a essayés 
autrefüis'ct très long-temps. L'ouvrage est une sa- 


(i) Voyez mao us. 
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lire de ses contemporain;-.. L’auteur voit beaucoup 
tic Florentins , J ont l’un est changé en chat, l’autre' 
en dragon, celui-ci en chien qui aboie à la lune, 
cet autre en renard qui ne s’est pas laissé prendre. 
Chaque caractère est peint sons le nom d’un animal. 
Les factions clés Médicts et de leurs ennemis y sont 
figurées sans doute; et qui aurait la clef’ de celle 
apocalypse comique saurait l’histoire secrète du 
pape Léon X et des troubles de Morence. Ce poème 
est plein de morale et de philosophie, Il finit par de 
très bonnes réflexions d’un gros cochon , qui parle 
à-peu-près ainsi à l'homme: 

Animaux à deux pieds, sans vête mens, sans armes; 
Point d’ongle, un nuurôds cuir, ni plumes, ni toison, 
Vous pleurez en naissant, et vous avez raison ; 

Vous prévoyez vos maux; ils méritent vos larmes. 

Les perroquets et vous ont le don de parler. 

La nature vous fit des mains industrieuses ; 

Mais vous fit-elle, hélas! des âmes vertueuses? 

Et quel homme en ce point nous pourrait égaler? 
L’homme es tpi u s vil que no us,pl us méchant, plu s sauvage; 
Poltrons ou furieux, dans le crime plonges, 

Vous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage. 
y ous tremblez de mourir, et vous vous égorgez. 

Jamais de porc à porc on ne vit d’mjustices. 

ISoire bauge est pour nous le temple de la paix. 

A mi, que le bon Dieu me préserve à jamais 

De redevenir'homme et d’avoir tous tes vices! 

Ceci est l’original de la satire tle l’homme que fit 
Boileau, et de la fable des compagnons d’Ulysse, 
écrite par la fontaine. Mais il est très vraisemblable 
, ' " "eau n’avaient entendu 
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ÜE l’àNE UE VÉRONE. 

Il faut etre vrai, et ne point tromper son lecteur. 
Je ue sais pas bien positivement si l’âne tle Vérone 
subsiste encore dans toute sa splendeur , parceqne 
je ne 1 ai pas vu; mais les voyageurs qui l’ont viq 
il y a quarante ou cinquante ans, s’accordent à (lire 
que ses reliques étaient renfermées dans le ventre d’un 
aneartiiicièl fait exprès; qu’il était sous la garde de 
quarante moines du couvent de Notre-Dame dés Or¬ 
gues a Vérone, et qu’on le portait en procession 
deux fois 1 au. C’était une des plus anciennes reli¬ 
ques de la ville. La tiadùion disait que cet âne, 
ayant porté (i) noire Seigneur dans son entrée à 
Jérusalem, n avait plus voulu vivre en cette ville ; 
qu il avait marché sur la mer aussi endurcie que sa 
corne; qu’il avait-pris son chemin par Chypre, Rho- 
des } Candie, Malte, et la Sicile; que delà il était 
veau séjourner à Àquilée ; ei qu’enün il s’établit à 
Vérone, où il vécut très long-temps. 

Ce qui donna lieu à cet le fable , c’est que la plu¬ 
part des ânes ont une espèce de croix Doire sur le 
dos. Il y eut apparemment que! que vieil âne aux en¬ 
virons deVéï’one chez qui la populace remarqua 
une plus belle croix qu’à ses coi frètes : une bonne 
femme ne manqua pas de dire que c’était celui qui 
avait servi de monture à l’entrée dans Jérusalem ; 
on fit de magnifiques funérailles à l’âne. La fête de 
Vérone s’établit: elle passa de Vérone dans les au- 

(i) Voyez Misson, tome I, pages iot et ioï. 
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très pays; elle fat sur-tout célébrée eu France : on 
«hanta la prose de l’âne à la messe, 

Orientls partibus 
Adventabit asinus 
Pulcher et fortissimus. 

Uoe bile représentant la Sainte "Vierge allant eu 
Egypte, montait sur un âne, et tenant un enfant 
entre ses bras, conduisait une longue procession. 
Le prêtre à la lin de Ja messe (x), au lieu de dire , 
Ite , ' mis sa est, se mettait à braire trois fois de toute 
sa force, et le peuple répondait eu choeur. 

Nous avons des livres sur la fête de l’âne et sur 
celle des fous; ils peuvent servira Tliistoire uni¬ 
verselle de l’esprit humain. 


ANGE. 

SECTION I. 

Anges des Indiens, des Perses, etc. 

L'auteur de l’article Ange dans l’Encyclopédie, 
dit que toutes h s religions ont admis l’existence des 
anges, quoique la raison naturelle ne la démontre 
pas . 

Nous n’avons point d’autre raison que la natu¬ 
relle. Ce qui est surnaturel est au-dessus de la rai¬ 
son. Il fallait dire (si je ne me trompe) que plu- 


(x) Voyez du Gange, et L’Essai sur les mœurs et l’esprit 
des nations. 
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sieurs religions , et non pas toutes, ont reconnu des 
anges. Celle deNunia , celle du sabéisme , celle des 
druides, celle delà Chine, celle des Scythes, ('.elle 
des anciens Phéniciens et des anciens Egyptiens, 
n’admirent point les anges. 

Nous ente nd on s pa r ce m ot des ni i n i s t res d e I) i e n , 
des députés, des êtres mitoyens entre Dieu et les 
hommes, envoyés pour nous signifier ses ordres. 

Aujourd’hui, en 177a, il y a juste quatre mille 
huit cents soixante et dix-huit ans que les hrachina- 
nes se vaut eut d’avoir par écrit, leur première lot 
sacrée, intitulée le Skasta, quinze cenis ans avant 
leur seconde loi, nommée Vcidam , qui signifie la 
parole de Dieu. Le Shasta contient cinq chapitres. 
Le premier, de Dieu et de ses attributs : le second , 
de la création des anges : le troisième, de la c/iiîte 
des anges : le quatrième, de leur punition : le cin¬ 
quième, de leur pardon et de la création de l homme. 

Il est utile jde remarquer d’abord la manière 
dont ce livre parle de Dieu. 

Premier chapitre nu Shasta. 

« Dieu est un; il a créé tout; c est une sphèrepar- 
« faite sans commencement ni fin. Dieu condnit. 
« toute la création par une providence générale re- 
* sultan te d’un principe détermine, lu ue recher- 
« cheras. point à découvrir 1. essence et la nature de 
« i’EterUeL, tïi p*r quelles lois il gouverne; une telle 
« entreprise est. vaine et criminelle ; c’est assez que 
« jour et nuit tu contemples dans ses ouvrages sa sa- 
« gesse , son pouvoir et sa bonté. » 
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Après atoir pavé à ce début du Shasta le tribut 
d’admiration que nous îni devons, voyons la créa¬ 
tion des anges. 

Second chapitre du Suasta, 

« L’Eternel, absorbé dans la contemplation de sa 
« propre existence, résolut, dans la plénitude des 
« temps , de communiquer sa gloire et son essence à 
« des êtres capables de sentir et de partager sa béati- 
« tude , comme de servir à sa gloire, L’Eternel vou- 
« lut, et ils furent. 11 les forma en partie de sou es- 
« senee , capables de perfection et d’imperfection 
« selon leur volonté. 

« L’Eternel ciéa d’abord Birma, Vitsnou, et Sib; 
« ensuite Mozazor et toute la multitude des anges. 
« L’Eternel donna la prééminence à Birma , à Yits- 
« nou , et à Sib. Birma fut le prince de l’armée angé- 
« lique ; Yitsnou et Sib furent ses coadjuteurs. L’E- 
« terne! divisa l’armée angélique en plusieurs ban- 
« des, et leur donna à chacune un chef. Ils adorèrent 
« l’Eternel, rangés autour de son trône, chacun dans 
« le degré assigné. L’harmonie fut dans les cienx. 

« Mozazor chef de la première bande, entonna le 
- cantique de louange et d’adoration au Créateur, et 
« la chanson d’obéissance à Birma sa première créa- 
« titrej et l’Etemel se réjouit dans sa nouvelle créa- 
» tion. » 

Chapitre III. De la. culte Al ne partie des 

ANGES. 

■ Depuis la création de l'armée céleste, la joie 
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« et l’harmonie environnèrent le tro o. de l'Eternel 
« dans l’espace de mille ans, multipliés par mille 
« ans; et auraient duré jusqu’à ce que le temps ne 
« fût plus , si l’envie n’avait pas saisi Mozazor et 
* d'autres princes des bandes angéliques. Parmi 
« eux était Raabon,le premier en dignité après Mo- 
« zazor. Immémorans du bonlieiïr de leur création 
« et de leur devoir , ils rejetèrent le pouvoir de 
.«perfection, et exercèrent le pouvoir d’imperfec- 
« lion. Ils firent le mal à l’aspect de l'Eternel; ils 
« lui désobéirent , et refusèrent de se soumettre au 
« lieutenant de Dieu, et à ses associés VitsnoU et 
«< Sib ; et ils dirent: Nous voulons gouverner; et 
« sans craindre la puissance et la colère de leur 
« Créateur, ils répandirent leurs principes séditieux 
«dans l’armée céleste. Ils séduisirent les anges, et 
« eut ramèrent une grande multitude dans lit rebel- 
« lion; et elle s'éloigna du trône de J'Eternel; et la 
« tristesse saisit les esprits angéliques fidèles , ci la 
« douleur fut connue pour la première fois dans le 
« ciel. » 

Chapitre IV. Châtiment des anges coi:vabt,es. 

« l’Eterne 1 , dont la toute-science , la prescience 
«et l’influence s’étend sur toutes choses, excepté 
« sur Vaction des êtres qu’il a crées libres , vit avec 
«« douleur et cuière la défection de Mo zazor, de R. a a- 
« bon, et des antres chefs des anges. 

«Miséricordieux dans son Courroux, il envoya 
« Birmu , Vitsnou, et Sib , pour leur reprocher leur 
« crime, et pour les porter à rentrer dans leur de- 
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« voir ; mais, confirmés dans leur esprit fi’indépen- 
« fiance, ils persistèrent fiahs la révolte. L’Eternel 
« alors commanda à Sib fie marcher contre eux , ar- 
« me fie la toute-puissance, et fie les précipiter fin 
« lieu éminent dans le lieu fie ténèbres } dans YOn- 
« dera , pour y être punis pendant mille ans multi- 
« pliés par mille ans. « 

PaÉcrS nu CINQUIÈME CHAPITRE. 

Au bout fie mille ans, Birma , Yitsnou et Sib 
sollicitèrent la clémence fie l’Eternél en faveur fies 
ficliuquans. L’Eternel daigna les délivrer fie la pri¬ 
son fie YOndercL, et les mettre dans un état fie pro¬ 
bation pendant un grand nombre de révolutions fin 

soleil. Il v eut encore fies rebellions contre Dieu. 

■ 

dans ce temps fie pénitence. 

Ce fut dans un fie ces périodes que Dieu créa la 
terre; les anges péuitens y subirent plusieurs méta¬ 
morphoses ; une des dernières fut leur changement 
en vaches. C’est fie là que les vaches devinrent sa¬ 
crées dans l’Inde. Et enfin ils furent métamorphosés 
en hommes. De sorte que le système des Indiens sur 
les anges est précisément celui fin jésuite Bougeant, 
qui prétend ([ne les corps des bêtes sont habités par 
fies an ;es pécheurs. Là; que les brachman.es avaient 
inventé sérieusement, Bougeant l’imagina plus de 
quatre mille ans après par plaisanterie ; si pourtant 
ce badinage n’était pas en lui un reste fie supersti¬ 
tion mêlé avec, l’esprit systématique , ce qui est 
arrivé assez souvent. 

Telle est l’histoire des anges chez les anciens 
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brachïUatîfs, qu'ils enseignent encore depuis envi¬ 
ron cinquante siècles. Nos mardi an fl s qui ont trafi¬ 
qué dans l'Inde n’en ont jamais été instruits; nos 
missionnaires ne l’ont pas été davantage ; et les 
brames, qui n’ont jamais été édifiés, ni de leur 
science, ni de leurs mœurs,ne leur ont point commu¬ 
niqué lents secrets. Il a fallu qu’un anglais, nommé 
M. Holwell, ait habité trente ans à Bénarès sur le 
Gange, ancienne école des braehmanes; qu’il ait 
appris l’ancienne langue sacrée du lianscrit, et qu'il 
ait lu les anciens livres de la religion indienne, 
pour enrichir enfin nôtre Europe de ces connais¬ 
sances singulières ; comme M. Saie avait demeuré 
long-temps en Arabie pour nous donner une tra¬ 
duction fidèle de l’Alcoran, et des lumières sur 
l’ancien sabisme, auquel a succédé la religion mu¬ 
sulmane; de même encore que M. Jlyde a recherché, 
pendant vingt années en Perse, tout ce qui concerne 
la religion des mages. 


Des atst.es ni ,s Pc nsi'». 

'Les Perses avaient trente et un anges. Le premier 
de tous, et qui est servi par quatre autres auges, 
s’appelle Bahaman; il a l'inspection de tous les ani¬ 
maux, excepté de rhomn-ie, sur qui Dieu s'est ré¬ 
servé uue jurisdiction immédiate. 

Dieu préside au jour où le soleil entre dans le 
bélier, et ce jour est un jour de sabbat; ce qui 
j » ro ii ve q u e i a fè le rl u sa ébat était o bac 1 v ée chez les 
Perses dans les temps les plus anciens. 
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Le second ange préside an huitième jour, et s'ap¬ 
pelle Délia d tir. 

Le troisième estKur, don! ou a f'iir depuis pro¬ 
bablement Cvrus ; et c’est [lange du soleil. 

Le quatrième s'appelle Ma , et il préside à la 
lune. 

Ainsi chaque ange a son district. C'est chez les 
f et ses que la doctrine de 1 ange gardien et du mau¬ 
vais ange lut d'abord reconnue. Ou croit que Ra¬ 
phaël était J’angc gardien de l'empire persan. 

Lis a ko es chez les Hébreux. 


Les Hébreux ne connurent jamais la eMte de* 
auges jusqu aux premiers temps de 1ère chrétienne. 
L huit qualors cette doctrine secrète des anciens 
ht a cl imanes tut parvenue jusqu’à eux; car ce fut 
u.m.s ( c temps qu’on fabriqua le livre altr.bué à 
Ltiocli, touchant les anges pécheurs chassés du 


Enoch devait < ire un auteur fort ancien ,puisqu’il 
' ,u! 1 S( h>n les Juifs, ohms la sept i due généra finir 
a 1,11111 ‘^‘hige ; mais puisque Scth „ plus ancien en- 
! I ° ri ( l Ut ’ ^ 71 ■* ;iv:i 't laissé des livres aux Hébreux 
^pouvaient se vanter d’en avoir aussi d’Enoch! 
f nci donc ce qa’Enocb écrivit selon eux : 

• Le nombre île» hommes s’étant prodigieusement 
-accn. ÜS eurent de très belles filles;'les anges, 
j' s f u aflSl K g r egort, en devinrent amoureux 
* \* ur0nl entI, ® ,ne * l,a " s t'eancoufi d'erreurs. Ils' 
*•»«« eu*, 11» * dirent ; Choisissons- 
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« nous des femmes parmi les filles des hommes de 
o la terre. Semiaxas leur prince dit: de crains que 
« vous u’osiez pas accomplir un tel dessein . et que 
u je ne demeure seul chargé du crime. Tous répon- 
« dirent : Pesons serment d'exécuter notre dessein, 

« et dévouons-nous à l'anathème si nous y man- 
k (liions. Ils s’unirent donc par serment, et liient 
- des imprécations. Ils étaient au nombre de deux 
« cents, ils partirent, ensemble du temps de .fared, 
« et allèrent sur la montagne appelée Hennunim a 
« cause de leur serment. Voici les noms des prinri- 
« paux : Semiaxas, Aiarculph, Ara ciel, Chobabiel, 
« flosarupsich , Zaciel, Parmar , Thausaël, Sam ici . 
« Tiriel, Sumiel. 

« Eux et les antres .prirent des femmes 1 an onze 
« cent soixante et dix de la création du monde. J)e 
« ce commerce naquirent trois genres d’bomnu.s, 
« Jcs géaus, Nepbilim , etc. » 

L’auteur de ce fragment écrit de ce style oui 
semble appartenir aux premiers temps; c est la 
meme naïveté. Il ne manque pas de nommer les 
personnages ; il n’oublie pas les dates; peint de 
réflexions, point de maximes: c est 1 ancienne ma¬ 
nière orientale 

On voit que cette histoire est fondée «unie sixième 
chapitre de la Genèse :,« Or, en ce temps . il v aw*t 
« des geans sur !a terre; car les enfans de Dieu ayant 
« eu commerce avec les foies des hommes, elles en- 
v fa nièrent les puissances du siècle. » 

Le livre dTîcoeh et la Genèse sont entièrement 
d’accord sur .l’accouplement des anges avec les filles 
des hommes, et sur la race des géaus qui en naquit : 
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mais ni cet Enoch , ni aucun livre de l’ancien Tes¬ 
tament ne parle de J a guerre des anges contre Dieu, 
ni de leur défaite , ni de leurchute dans Tenfer, ni 
de leur haine contre le genre humain. 

Presque tous les commentateurs de l’ancien Tes¬ 
tament disent unanimement qu’avant la captivité 
de Babylone les Juifs ne surent le nom d’aucun 
ange. Celui qui apparut à Manué, père de Sanisou , 
ne voulut point dire le sien. 

Lorsque les trois anges apparurent à Abraham, 
et qu’il fit cuire un veau entier pour les régaler, 
ils ne lui apprirent point leurs noms. L’un d’eux 
lui dît : « Je viendrai vous voir, si Dieu me douue 
« vie, 1 année prochaine, et Sara votre femme aura 
« un fils. » 

Dom Calmer trouve un très grand rapport entre 
cette histoire et la Sable qu'Ovide raconte dans ses 
Fastes , de Jupiter, de Neptune, et de Mercure, qui 
avant soupe chez le vieillard Prié, et le voyant af¬ 
fligé de ne pouvoir faire des en fans , pissèrent sur le 
cuir du veau qu’Irié leur avait servi, et ordonnèrent 
à Irié d'enfouir sous terre et d’y laisser pendant 
neuf mois ce cuir arrosé de l’urine céleste. An bout 
de neuf mois Irié découvrit sou cuir, il y trouva un 
enfant, qu’ori appela Oriou , et qui est actuellement 
dans le ciel. CaJmet dit même que les termes dont 
se servirent les anges avec Abraham peuvent sc tra¬ 
duit' e ain si : Il naîtra un fils de 'votre veau. 

Quoi qu il en soit, les anges ne dirent point leur 
nom a Abraham , tls ne le dirent pas même à Moïse ■ 
et nous ne voyons le nom de Raphaël que dans To- 
Lie, du lemps de la captivité. Tous les autres noms 

DiCTIOïîIÎ. PHILOSOFH. 2 , u 
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d’anges sont pris évidemment dès Clialdéens et des 
Perses. Raphaël, Gabriel, Uriel, etc. sont persans 
et 'babyloniens. 11 n’y a pas jusqu’au nom l’Israël 
qui ne soit chaldéeu. Le savant juif Philon le dit 
expressément dans le récit de sa députation vers 
Caligula. 

Nous ne répéterons point ici ce qu’on a dit ailleurs 
des anges. 


Savoir si i.es Grecs et res Romains admirent des 

anges. 


Ils avaient assez de dieux et de demi-dieux pont 
se passer d’autres êtres subalternes. Mercure fesait 
les commissions de Jupiter, Iris celles de Jumm ; 
cependant ils admirent encore des génies, des dé¬ 
mons. La doctrine des anges gardiens fut mise en 
, Ters * p ar Hésiode , contemporain d’Homère. Voici 
comme il s’explique dans le poëme des Travaux et 
des Jours : 

Hans les temps bienheureux de Saturne et de Rhée, 

Le mal fut inconnu, la fatigue ignorée; 

Les aieux prodiguaient tout: les humains satisfaits, 

N | se disputant rien, forcés de vivre en paix, 

TS” avaient point corrompu leurs mœurs inaltérables. 

La mort, l’aflreuse mort, si terrible aux coupables, 
^Tétait qu’un doux passage, eu ce sejoui moi tel, 

Des plaisirs de la terre aux délices du ciel. 

Les hommes de ces temps sont nos heureux génies, 

Nos démous fortunés, les soutiens de nos vies; 

Ils veillent près de nous, ils voudraient de nos cœurs 
Ecarter, s’il se peut, le crime et les douleurs, etc. 







ANGE. 87 

Plus on fouille dans l'antiquité, plus on voit 
combien les nations modernes ont puisé tour-à-tour 
dans ces mines aujourd’hui presque abandonnées. 
Les Grecs , qui ont si long-temps passé pour inven¬ 
teurs, avaient imité l’Egypte, qui avait copié les 
Chaldéens , qui devaient presque tout aux Indiens. 
La doctrine des anges gardiens, qu’Hcsiode avait si 
bien chantée, fut ensuite sophistiquée dans les 
écoles; c’est tout'ce qu’elies purent faire. Chaque 
homme eut son bon et son mauvais génie, comme 
chacun eut son étoile. 

Est genius natale cornes qui temporal astmm, 

Socrate, comme on sait, avait un bon ange; mais 
il faut que ce soit le mauvais qui l’ait conduit. Ce 
ne peut être qu’un très mauvais ange qui engage un 
philosophe à courir de maison en maison pour dire 
aux gens, par demandes et par réponses, que le père 
et la mère , le précepteur et le petit garçon, sont des 
ignorans et des irabéciiles, L’ange gardien a bien 
de la peine à garantir alors son protégé de la ciguë. 

On ne connaît de Marcus Bruius que son mauvais 
ange, qui lui apparut avant la bataille diePhilippes. 

t 

SECTION IL 

La doctrine desfanges est une des plus anciennes 
du monde, elle a précédé celle de 1 Immortalité de 
l’a me : cela n’est pas étrange. Il faut de la philoso¬ 
phie pour croire immortelle l’ame de l’homme mor¬ 
tel : il ne faut que de l’imagination et de la faiblesse 
pour inventer des êtres supérieurs â nous , qui nous 
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protègent ou qui nous persécutent. Cependant il ne 
parait pas que les anciens Egyptiens eussent aucune 
notion de ces etres célestes , revêtus d’un, corps 
éthêré, et ministres des ordres d’un Dieu. Les an¬ 
ciens Babyloniens furent les premiers qui admirent 
celte théologie. Les livres hébreux emploient les 
anges dès le premier livre de la Genèse; mais la 
Genèse ne fut écrite que lorsque les Chaldéens 
étaient une nation déjà puissante ; el ce ne fut même 
que dans la captivité à Babylone, plus de mille ans 
aptes Moïse , que les Juifs apprirent les noms de 
Gabriel -, de Raphaël , Michael, Uriel , etc. qu'on 
donnait aux anges. C’est une chose très singulière, 
que les religions judaïque et chrélieone étant (on¬ 
dées sur la chute d’Adam , cette cbùte étant fondée 
sur la tentation du mauvais ange, du diable, ce¬ 
pendant il ne soit pas dit un seul mot dans le Pen- 
tateuque de l’existence des mauvais anges, encore 
moins de leur punition et de leur demeure dans 
l’enfer. 

La raison de cette omission est évidente; c’est 
que les mauvais anges ne leur furent connus que 
dans la captivité à Babylone; c’est alors qu’il com¬ 
mence à être question d’Asmodée, que Raphaël alla 
enchaîner dans la haute Egypte ; c’est alors que les 
Juifs entendent parler de .Satan. Ce mot Satan était 
chaldéen, et le livre île Job, habitant de Guidée, 
est le premier qui en fasse mention. 

Les anciens Perses disaient que Satan était un 
génie qui avait lait la guerre aux Dives et aux Péris, 
c’est-à-dire aux fées. 

Ainsi, selon les règles ordinaires de la probabi- 
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lité , il serait permis à ceux qui ne se serviraient 
que de leur raison , de penser que c’est dans cette 
théologie qu’on a enfin pris l’idée, chez les J uifs et 
les chrétiens, que les mauvais anges avaient été 
chassés du ciel, et que leur prince avait tenté Eve 
sous la figure d’un serpent. 

On a prétendu qn’Isaïe (dans sou chapitre XIV ) 
avait celte allégorie en vue quand il dit: « Quomodb 
« cecidisti de ccclo, Lucifer, qui marié oi'iebaris ? 
« Comment es-tu tombé du ciel, astre de lumière , 

« qui te levais au matin? » 

C'est meme ce verset latin, traduit d’Isaïe, qui a 
procuré au diable le nom de Lucifer. On n’a pas 
songé que Lucifer signifie celui qui répand la lu¬ 
mière. Ou a encore moi ns réfléchi aux paroles d’Isaïe. 
Il parle du roi deBabylone détrôné, et par une figu¬ 
re commune il lui dit, Comment es-tu tombé des 
ci eux , astre éclatant ? 

Il n’y a pas d’apparence qu’Isaïe ait voulu établir 
par ce trait de rhétorique la doctrine des auges pré¬ 
cipités dans l’enfer : aussi ce ue fut guère que dans 
le temps-de la primitive Eglise chrétienne , quehs 
PP. et les rabbins s efforcèrent d encourager cette 
doctrine , pour sauver ce qu’il y avait d’incroyable 
dans l’histoire d'un serpent qui séduisit la mère des 
hommes , et qui, condamné pour cette mauvaise ac¬ 
tion à marcher sur le ventre , a depuis été l’ennemi 
de l’homme, qui tâche toujours de l’écraser, tandis 
que celui-ci tâche toujours de le mordre. Des sub¬ 
stances célestes , précipitées dans i’abyme, qui eu 
sortent pour persécuter le genre humain, out paru 
quelque chose de plus sublime. 


8 . 
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On ne peut prouver par aucun raisonnement que 
ces puissances célestes et infernales existent ; mais 
aussi on ne saurait prouver quelles n’existent pas. 
Il n’y a certainement aucune contradiction à recon¬ 
naître des substances bieuf'esantes et malignes, qui 
ne soient ni de la nature de Dieu, ni de la nature 
des hommes ; mais il ne suffit pas qu’une chose soit 
possible pour la croire. 

Les anges qui présidaient aux nations chez les 
Babyloniens et chez les Juifs sont précisément ce 
qu’étaiènt les dieux d’Homère, des êtres célestes 
subordonnés à un être suprême. L imagination qui 
a produit les uns a probablement produit lesauties. 
Le nombre des dieux inférieurs s’accrut avec la re¬ 
ligion d’Homère. Le nombre des anges s augmenta 
chez les chrétiens avec le temps. 

Les auteurs connus sous le nom deDenis 1 aréopa- 
gite et de Grégoire I fixèrent le nombre des anges a 
neuf' chœurs dans trois hiérarchies ; la première, des 
séraphins , des chérubins , et des trunes ; la seconde, 
des dominations , des 'vertus, et des puissances ; la 
troisième , des principautés , des archanges , et eolin 
des angefâ qui donnent la dénomination a tout h- 
reste. Il n’est guère permis qu’à un pape de régler 
ainsi les rangs dans le ciel. 

SECTION III. 

Ange, en grec envoyé; on n’en sera guère pins 
instruit quand on saura que les Perses avaient des 
Péris, les Hébreux des Malakim, 1 rs Grecs leurs 
Demonoi. 

Mais ce qui nous instruira peut-être davantage, 
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ce sera qu’une îles premières idées des hommes a 
toujours été de placer des êtres intermédiaires entre 
la Divinité et nous ; ce sont ces démons, ces génies 
que l'antiquité inventa; l'homme fit toujours les 
dieux à sou image. On voyait les princes signifier 
leurs ordres par des messagers; donc la Divinité en¬ 
voie aussi ses courriers ; Mercure , Iris , étaient des 
courriers j des messagers. 

Les Hébreux , ce seul peuple conduit par la Divi¬ 
nité même, ne donnèrent point d’abord de noms 
aux anges que Dieu daignait enfin leur envoyer; ils 
empruntèrent les noms que leur donnaient les Chal- 
déens quand la nation juive fut captive dans la Ba- 
bylonîe ; Michel et Gabriel sont nommés pour la 
première fois par Daniel, esclave chez ccs peuples. 
LeJuifTobie, qui vivait à Ninive, connut l’ange 
Rnphaëi qui voyagea avec son fiis pour l’aider à re¬ 
tirer de l’argent que lui devait le Juif Gabaél. 

Dans les lois des Juifs, c’est-à-dire dans le Lévi- 
tique et le Deutéronome, il u’est pas fait la moin¬ 
dre mention de l’existence des anges, à plus forte 
raison de leur culte ; aussi les saducéens ne 
croyaient-ils point aux anges. 

Mais dans les histoires des Juifs il eu est beau¬ 
coup parlé. Ces auges étaient corporels; ils avaient 
des ailes au dos , comme les gentils feignirent que 
Mercure en avait aux talons ; quelquefois ils ca¬ 
chaient leurs ailes sous leurs vètemens. Comment 
n’auraient-ils pas eu de corps , puisqu’ils buvaient 
et mangeaient, et que les habitans de Sodôme vou¬ 
lurent commettre le péché de la pédérastie avec les 
anges qui allèrent chezLoth? 
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L’ancienne tradition juive, selon Ben Mairaon; 
admet dix degrés , dix ordres d’anges, i Les ckaios 
acodcsh } purs , saints. 2L1 mofamin, rapides. 3 Les 
oralim, les forts. 4 Les chasmalirn, les flammes. 
5 Les seraphun, étincelles. 6 Les malakim, anges , 
messagers, députés. 7 Les cloim, les dieux ou juges. 
8 Les ben eloun, cnfans des dieux, g cherubinx, 
images. 10 ychim, les animés. 

L histoire de la clin te des anges ne se trouve point 
dans les livres de Moïse : le premier témoignage 
tpi on en rapporte est celui du prophète Isaïe qui, 
apostrophant le roi de Babylone, s’écrie: Qu'est 
devenu l’exacleur des tributs ! les sapins et les cè¬ 
dres se réjouissent de sa chute ; eu ai ment es-tu 
tombé du ciel , ô Hellel, étoile du matin? On a 
traduit cet Ilellel par le mot latin Lucifer; et ensuite 
par un sens allégorique ou a donné le nom de Luci¬ 
fer au prince des anges qui firent la guerre dans le 
ciel; et enfin ce nom, qui signUte phosphore au¬ 
rore, est devenu le nom du diable. 

La religion chrétienne est fondée sur la chute des 
anges. Ceux qui se révoltèrent furent précipités des 
sphères qu’ils habitaient dans l’enfer au centre de 
la terre, et devinrent diables. Un diable tenta Eve 
sous la figure d’un serpent, et damna le genre hu¬ 
main. Jésus vint racheter le genre bu main ,et triom¬ 
pher du diable, qui nous tente encore, Cependant 
cette tradition fondamentale ne se trouve que dlns 
le livre apocryphe d’Enoch, et eue or e y est-elle 
d’une manière toute differente de Ja tradition reçue, 

S. Augustin ,dans sa cent neuvième lettre, ne fait 
nulle difficulté d’attribuer des corps déliés et agiles 


/ 
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aux bous et aux mauvais anges. Le pape Grégoire I 
a.réduit à neuf chœurs, à neuf hiérarchies ou or¬ 
dres, les dix chœurs des anges reconnus par les 
Juifs. 

Lés Juifs avaient dans leur temple deux chéru¬ 
bins ayant chacun deux têtes, Tune de bœuf et l’au¬ 
tre d’aigle, avec six ailes. Nous les peignons au¬ 
jourd’hui sous l’image d’une tête volante ayant deux 
petites ailes au-dessous des oreilles. Nous peignons 
les anges et les archanges sons la ligure de jeunes 
gens, avant deux ailes au dos. À l’égard des trônes 
et des dominations, on ne s’est pas encore avisé do 
les peindre, 

S. Thomas , à la question CVIII, article ?., dit 
que les troncs sonl aussi près de Dieu que les chéru¬ 
bins et les séraphins , parceque c’est sur eux qu-e 
Lieu est assis. Scot a compte mille millions d’anges. 
L ancienne niv thologie des bons et des mauvais gé¬ 
nies ayant passé de l’Orient en Grèce et à Kome, 
nous Consacrâmes cette opinion, en admettant pour 
chaque homme un bon et un mauvais ange, dont 
1 un I assiste, et I autre lui nuit, depuis sa naissance 
jusqu’à sa mort; mais on ne sait pas encore si ces 
bons et mauvais auges passent continuellement de 
leur poste à un autre , ou s’ils sont relevés par d’au- 
t très. Consultez sur cet article la Somme de S. Tho¬ 
mas. 

On ne sait pas précisément où les auges se tien¬ 
nent , si c est dans l'air, dans le vuidc , dans les pla¬ 
nètes; Lieu n a pas voulu que nous en fussions in¬ 
struits, 


ANNALES, 


Qüe de peuples ont subsisté long-temps et sub¬ 
sistent encore sans annales ! Il n’v en avait dans 
l’Amérique entière, c’est-à-dire dans la moitié de 
notre globe , qu’au Mexique et an Pérou, encore n’é¬ 
taient-elles pas fort anciennes, lit des-cordelcttes 
nouées ne sont pas des livres qui puissent entrer 
dans de grands détails. 

Les trois quarts de l’Afrique n’eurent jamais 
d’annales: et encore aujourd’hui chez les nations les 
plus savantes , chez celles même qui ont le plus usé 
et abusé de l’art d’écrire, ou peut compter toujours, 
du moins jusqu’à présent, quatre-vingt-dix-neuf 
parties du genre humain sur cent qui ne savent pas 
ce qui s’est passe chez elles au-delà de quatre'géné- 
rations, et qui à peine connaissent le nom d’uu bis¬ 
aïeul. Presque lous les habitans des bourgs et des 
villages sont dans ce cas ; très peu de familles ont 
des titres de leurs possessions. Lorsqu’il s'élève 
des procès sur les limites d’un champ ou d’un pré , 
le juge décide suivant le rapport des vieillards: le 
titre est la possession. Quelques grands événemens 
se transmettent des pères aux enfaus, et s’altèrent 
entièrement eu passant de bouche eu bouche ; ils 
n’ont point d’autres annales. 

Voyez tous les villages de notre Europe si poli- 
céç, si éclairée , si remplie de bibliothèques immen¬ 
ses, et qui .semble gémir aujourd’hui sous l’amas 
énorme des livres. Leux hommes tout au plus par 
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-village , l’un portant l’autre, savent, lire et écrire. 
La société n’y perd rien. Tous les travaux s’exécu¬ 
tent, on bâtit, on plante, on sème, on recueille, 
comme on fesoit dans les temps les plus reculés. Le 
laboureur n’a pas seulement le loisir de regretter 
qu’on ne lui ait pas appris à consumer quelques heu¬ 
res de la journée dans la lecture. Céda prouve que 
le genre humain n’avait pas besoin de inonumens 
historiques pour cultiver les arts véritablement né¬ 
cessaires à la vie. 

Il ne l’a ut pas s’étonner que tant de peuplades 
manquent d annales, mais que trois ou quatre na¬ 
tions en aient conservé qui remontent à cinq mille 
ans ou environ, après tant de révolutions qui ont 
bouleversé la terre. Ii ne reste pas une ligne des 
anciennes annales égyptiennes, chaidéennes, per¬ 
sanes , ni de celles des Latins et des Etrusques, Les 
.seules annales un peu antiques sont les indiennes, 
les chinoises, les hébraïques, (t) 

Nous ne pouvons appeler annales des morceaux 
d’histoire vagues et décousus, sans aucune date, 
sans suite , sans liaison, sans ordre ; çe sont des 
énigmes proposées par l’antiquité à la postérité qui 
n’y entend rien. 

^ous n’osons assurer que Sanchoniaton, qui vi¬ 
vait, dit-on , avant le temps où l’on place Moïse (2) 


(1) Voyez histoire. 

(‘ a ) Ou a dit que si Sanchoniaton avait vécu du temps 
de Moïse, ou après lui, l’évêque de Césarée, Eusèbe, qui 
cite plusieurs de ses iraguieuts, aurait indubitablement 
cité ceux où il eût été fait mention de Moïse et des pro- 






9 6 ANNALES, 

ait composé des annales. Il aura probablement borné 
ses recherches à sa cosmogonie , comme lit depuis 
Hésiode en Grèce. Nous ne proposons cet le opinion 
que comme un doute , car nous n’écrivons que pont 
nous instruire, et non pour enseigne 1 ' 1 

Mais cc qui mérite la plus grande attention 
que Sanchoniaton cite les livres de q’ 

qui vivait, dit-il, huit cents ans avant ni. 

* J 'Tl C I fi 

Sancboniaton écrivait probablement na • 
où l’on place l’aventure de Joseph en _ 

Nous mettons communément 1 époque . 
motion dn Juif Joseph an premier ,rUUIislu 
gvpte à l’an 23 oo de la création. . . tg ans 

Si les livres de Thot furent ^srits bu* c ^ la 
auparavant , ils furent donc écrits 18 ? 
création. Leur date était donc de cent s orla 

ans avant le déluge. Ils auraient donc é te® nOJ1( i a t.ion 
pierre , et se seraient conservés d auS 

universelle. -nWton ne 

TT rt-fi fllO^ ^ 

Ljüg autre difficulté, c'est f { ue | llia is cité au- 
parle point du déluge , et qu’on 11 a ^ 


. la natti re - San- 
tonne^r; Fl) ^be au- 


épouvantables qui avaient é 

chomatou n’aurait pas manqué a ’ c “ ■ ‘ r0 uvé i cx ’°. 

î-ait fait valoir sim témoignage ; il aUr , al ^nt contempo- 
de Moïse par l’aveu authentique d UU _jn lf S J utfs 
ram, d’un homme qui écrivait d anS U ! c i e s. Iî^fÉ ,e ne 
“ s, S nalai <mt tous les jours par 4 eS dé |fe| c 

^ jamais Sancboniaton sur les acK f"t, ] e prés»™ 6 » 
Sanchoniaton avait écrit am V ^ uL (lo it avoir de so.i 
mais avec la défiance que tout d$* ct dtUX 

[union, excepté quand il ose assurlif ^ 

'tout quatre. 
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cun auteur égyptien qui en eût parlé. Mais ces dif¬ 
ficultés s évanouissent devant la Genèse inspirée 
par l’Esprit saint. 

Nous ne prétendons point nous enfoncer ici dans 
le chaos que quatre-vingts auteurs ont voulu dé¬ 
brouiller eu inventant des chronologies différen¬ 
tes ; nous nous en tenons toujours à l’ancieu Testa¬ 
ment. Nous demandons seulement si du temps de 
Thot on écrivait en hiéroglyphes ou eu caractères 
alphabétiques. 

Si ou avait déjà quitté la pierre et la brique pour 
du vélin ou quelque autre matière. 

Si I n.ot écrivît, des anuales -, ou seulement unecos- 
xnogonie. 

S'il y avait déjà quelques pyramides bâties du 
temps do Thot. 

Si la basse Egypte était déjà habitée. 

Si on avait pi a tique des canaux pour recevoir les 
eaux du Nil. 

Si les Chaldéens avaient déjà enseigné les arts 
aux Egyptiens , et si les Chaldéens les avaient reçus 
des brachmanes. 

il y a des gens qui. ont résolu toutes ces ques¬ 
tions. Sur quoi un homme d’esprit et de bon sens 
disait un jour d'un grave doctéur, Il faut que cet 
homme-là soit un grand ignorant , car il répond à 
tout ce qu’on lui demande , 


nicTioifx. ruiLosoru. ?.. 
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.A. cet article cîa Dictionnaire encyclopédique , sa¬ 
vamment traité, comme le sont tous les objets de 
jurisprudence dans ce grand et importa ut ouvrage , 
on peut ajouter que l'époque de l’établissement des 
annales étant incertaine, c’est une preuve (pie Tex ac¬ 
tion des annates n’est qu’une usurpation, une cou¬ 
tume tortionnaire. Tout ce qui n'est pas fondé sur 
une loi authentique est un abus. Tout abus doit 
être réformé , à moins que la réforme ne soit plus 
dangereuse que l’abus même. L’usurpation com¬ 
mence par se mettre peu-à-peu en possession; l’é¬ 
quité, l'intérêt public, je Ment des cris et réclament. 
La politique vient, qui ajuste comme elle peut l’u¬ 
surpation avec l’équité ; et l’abus reste. 

A l’exemple des papes , dans plusieurs diocèses , 
les évêques, les chapitres et les archidiacres établi¬ 
rent des annales sur les cures. Cette exact ion se 
nomme droit etc de port en Normandie. La politique 
n’a va ut aucun intérêt à maintenir ce pillage, il lut 
aboli en plusieurs endroits ; il subsiste en d’autres: 
tant le culte de l’argent est le premier culte ! 

En ï 409, au oonci le de Pise , le pape Alexandre V 
renonça expressément aux annates ; Charles VII les 
condamna par un édit du mo:s cl avril 1418 : le con¬ 
cile de Basic les déclara siuiouiaques ; et la pragma¬ 
tique sanction les abolit de nouveau. 

Prancois I , suivant un traité particulier qu’il 
avait fait avec Léon X , qui ne fut point inséré dans 
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le concordat, permit au pape de lever ce tribut, qui 
lui produisit chaque année , sous le règne de ce 
prince , cent mille écus de ce temps-là , suivant le cal¬ 
cul qu’eu fît alors Jacques Capelle, avocat-général 
au parlement de Paris. 

Les parlements , les universités, le clergé , la na¬ 
tion entière , réclamaient contre cette exaction ; et 
Henri H, cédant enfin aux cris de son peuple, re¬ 
nouvela la loi de Charles VII par un édit du 3 sep- 
p tembre 1 5 J i. 

La défense de payer l’annate fut encore réitérée 
par Charles IX, aux états d’Orléans, en 1 56 o : « Par 
« avis de notre conseil, et suivant les décrets des 
«saints conciles , anciennes ordonnances de nos 
« prédécesseurs rois, et arrêts de nos cours de par- 
« lement ; ordonnons que tout transport d’or et 
« d argent hors de notre royaume, et paiement de 
« deniers, sous couleur d annotes , vacant et autre- 
« ment , cesseront, a peine de quadruple contre les 
« contrevenans. » 

Cette loi , promulguée dans l’assemblée générale 
de la nation, sembla il devoir être irrévocable ; mais 
deux ans après , le meme prince , subjugué par la 
cour de Rome alors puissante , rétablit ce que la na¬ 
tion entière et lui-même avaient abrogé. 

Henri IV . qui ne craignait aucun danger, mais 
qui craignait Rome, confirma les annates par un 
édit du 22 janvier i 5 g 6 . 

Trois célèbres jurisconsultes, Dumoulin, Lan- 
noy, et Duaren, ont fortement écrit contre les an¬ 
nates , qu'ils appellent une 'véritable simonie. Ri, à 
défaut de les payer, le pape refuse des bulles, Dua- 




ÏOO 


AN N AT ES. 
ren conseille à l'Eglise gallicane d'imiter celle d’Es- 
pagne , qui, dans le douzième concile de Tolède, 
chargea l’archevêque de cette ville rie donner, sur 
le refus du pape , des provisions aux prélats nom¬ 
més par le roi. 

C’est une maxime des plus certaines dn droit 
français, consacrée par l’article XIV de nos liber¬ 
tés (i), que l’évêque de Rome n’a aucun droit sur 
le temporel des hénélices, qu’il ne jouit des annales 
que par la permission du roi. Mais cette permission 
ne doit-elle pas avoir un terme?à quoi nous servent 
dos lumières si nous conservons toujours nos abus? 

Te calcul des sommes qu’on a payées et que l'on 
paie encore au pape est effrayant. Le procureur- 
général Jean de Saint-Romain a remarqué que du 
temps de PieII, vingt-deux évêchés ayant vaqué en 
France pendant trois années, il fallut porter à Ro¬ 
me cent vingt mille éeus ; que soixante et une ab¬ 
bayes ayant aussi vaqué , on avait payé pareille som¬ 
me à la cour de Rome; que vers le même temps on 
avait encore payé à cette cour , pour les provisions 
des prieurés , doyennés et des autres dignités sans 
crosse, cent mille écus; que pour chaque curé il y 
avait eu au moins une grâce expectative qui était 
vendue vingt-cinq écus ; outre une infinité de dis¬ 
penses dont le calcul montait à deux millions d’é- 
cus. ‘Le procureur-général de Saint-Romain vivait 
du temps de Louis XI. Jugez à combien ces sommes 
m o n tera le ut a uj o u rd ’ h n i. J ugez co ra b i c n 1 es a n très 


(1) Voyez Libertés; mot très impropre pour signifier 
des droits naturels et imprescriptibles. 
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états ont donné. Jugez si la république romaine, 
au temps de Lucullus , a plus tiré d’or et d’argent 
des nations vaincues par son épée, que ies papes, 
les pères de ces mêmes nations, n’en ont tiré par 
leur plume. 

Supposons que le procureur-général de Saiut-Ro- 
main se soit trompé de moitié ce qui est bien dif¬ 
ficile , ne reste-t-il pas encore une somme assez con¬ 
sidérable pour qu’ou soit eu droit de compter avec 
la chambre apostolique , et de lui demander une res¬ 
titution , attendu que tant d'argent n’a rien d’apos¬ 
tolique? 


ANNEAU DE SATURNE. 

Cf. phénomène étonnant, mais pas plus étonnant 
que les autres, ce corps solide et lumineux qui en¬ 
toure la planète de Saturne, qui l’cclaire et qui en 
est éclairé, soit par la faible réflexion des rayons 
solaires , soit par quelque cause inconnue, était au¬ 
trefois une mer, à ce que prétend un rêveur qui se 
disait philosophe (i). Cette mer , selon lui, s'est 
endurcie \ elle est devenue terre ou rocher; elle gra¬ 
vitait jadis vers deux centres, et ne gravite plus au¬ 
jourd’hui que vers nu seul. 

Comme vous y allez, mon rêveur! comme vous 
métamorphose^l’eau en rocher! Ovide n’était rien 
auprès de vous. Quel merveilleux pouvoir vous 


(i)Maupertuis. 
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avez sur la nature! cette imagination ne dément 
pas vos autres idées. O démangeaison de dire des 
choses nouvelles! ô fureur des systèmes! 6 folies 
de l’esprit humain! si on a parlé dans le grand Dic¬ 
tionnaire encyclopédique de cette rêverie, c’est 
sans doute pour en faire sentir l’énorme ridicule; 
sans quoi les autres natious seraient en droit de di¬ 
re, Yoilà l’usage que font les français des décou¬ 
vertes tles autres peuples ! Huyghêns découvrit l’an¬ 
neau de Saturne, iî en calcula les apparences. Ilook. 
cl Flamslead les ont calculées comme lui. Un Fran¬ 
çais a découvert que ce corps solide avait été un 
océan circulaire , et ce Français n’est pas Cyrano de 
Bergerac. 


ANTI-LU GRECE. 



a. lecture de tout le poème de feu M. le cardinal 


de Polignac m’a confirmé dans l’idée que j en avais 


conçue lorsqu’il m’en lut le premier chant. Je suis 
encore étonné qu'au milieu des dissipations du mon¬ 


de , et des épines des affaires, il ait pu écrire imsi 
long ouvrage en vers dans une langue étrangère, lui 


qui aurait à peine fait quatre bons vers clans sa pro¬ 
pre langue. Il me semble qu'il réunit souvent la 


force de Lucrèce à l’élégance de "Virgile. Je 1 admire 


sur-tout dans celte facilité avec laquelle il exprime 
toujours des choses si difficiles. 

Il est vrai que son Ànfi-Lucrèce est peut-être trop 
diffus et trop peu varié ; mais ce n’est pas en qualité 
de poëte que je l’examine ici c’est comme pbiloso- 
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phe. Il me paraît qu’une aussi belle a me que la 
sienne devait rendre plus de justice aux mœurs d’E- 
picure, qui étant à la vérité un très mauvais phy¬ 
sicien , n’en était pas moins un très honnête hom¬ 
me , et qui n’enséigaa jamais que la douceur, la 
tempérance, la modération, la justice , vertus que 
son exemple enseignait encore mieux. 

Voici comme ce grand homme est apostrophé 
dans l’Anti-Lucrèee .* 

Si vîrtutis eras avidus, rectique bonique 
Tam si tiens, quid relligio tibi sancta nocebat? 

Aspera quippè ni mis visa est. Asperrima ccrtè 
Gaudenti vitiis, sed non vîrtutis amant i. 

Ergo perfragium cuipae, solisquê lu nignus 
Porjuris ac fcedilragis, Kpicure, parabas. 

Solam hommum fæcein pôteras devotaque furcis 
Corpora, etc. 

On peut rendre ainsi ce morceau en français , en 
lui prêtant, si je l’ose dire, un peu de force : 

Ah, si par toi le vice eut été combattu. 

Si tou cœur pur et droit eût, cln ri la vertu! 

Pourquoi donc rejeter, au sein de l'innocence, 

Un Dieu qui nous la donne, et qui la récompense? 

Tu le craignais , ce Dieu ; son règne redouté 
Mettait un frein trop dur à ton impiété. 

Précepteur des méchants, et professeur du crime, 

Ta main de l’injustice ouvrit ie vaste abyme, 
y üt tomber la terre, et le couvrit de fleurs. 

Mais Epicurc pouvait répondre au cardinal : Si 
j’avais eu le bonheur de connaître comme vous le 
vrai Dieu, d’être né comme vous dans une religion 
pure et sainte, je n’aurais pas certainement rejeté 
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ce Dieu révélé , dont les dogmes étaient nécessaire¬ 
ment inconnus à mon esprit, mais dont la morale 
était dans mon cœur. Je n’ai pu admettre des dieux, 
tels qu’ils m’étaient annoncés dans le paganisme* 
j'étais trop raisonnable pour adorer des divinités 
qu’on fesait naître d’un père et d’une mère comme 
les mortels , et qui comme eux se lésaient la guerre. 
J’étais trop ami de la vertu pour ne pas haïr une 
religion qui tantôt invitait au crime par l’exemple 
de ces dieux mentes, et tantôt vendait à prix d'ar¬ 
gent la rémission des plus horribles forfaits. D'un 
côté , je voyais par-tout des hommes insensés, 
souillés de vices, qui cherchaient à se rendre purs 
devant des dieux impurs ; et de l’autre , des fourbes 
qui se vantaient de justifier les plus pervers, soit 
en les initiant à des mystères , soit en fesaut couler 
sur eux goutte à goutte le sang des taureaux, soit 
en les plongeant dans les eaux du Gange. Je voyais 
les guerres les plus injustes entreprises saintement, 
dès qu’on avait trouvé sans tache le foie d’un bé¬ 
lier, ou qu’une femme., les cheveux épars et l’œil 
troublé, avait fiiononcé des paroles dont ni elle ni 
personne ne comprenait le sens. bnhn je voyais 
toutes les contrées de la terre souillées du sang des 
victimes humaines que despoutilcs barbares sacri¬ 
fiaient à des dieux barbares. Je me sais bon gré 
d’avoir détesté de telles religions. La mienne est la 
vertu. J’ai invité mes disciples à ne se point mêler 
des affaires de ce monde, pareequ elles étaient hor¬ 
rible ment gouve rnées. Un véritable épicuricu é ta it 
un homme doux , modéré, juste , aimable, duquel 
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aucune société n’avait à se plaindre , et qui ne payait 
pas des bourreaux pour assassiner en public ceux 
qui ne pensaient pas comme lui. De ce ternie à ce¬ 
lui delà religion saiule qui vous a nourri il n’v a 
qn’uu pas à iaire. J’ai détruit les faux dieux ; et si 
j’avais vécu avec vous, j’aurais connu le véritable. 

C’est ainsi qu Epicure pourrait se justilier sur 
sou erreur ; il pourrait même mériter sa grâce sur le 
dogme de l'immortalité de l’ame , en disant: Plai¬ 
gnez - moi d’avoir combattu une vérité que Dieu a 
révé éecinq cents ans après ma naissance. J’ai pensé 
comme tous les premiers législateurs païens du 
monde, qui tous ignoraient cette vérité. 

J’aurais donc voulu que le cardinal de Polignac 
eut plaint Epicure en le condamnant ; cl ce tour 
n’en eut pas été moins favorable à la belle poésie. 

A l’égard de la physique, il me parait que l’au¬ 
teur a perdu beaucoup de temps et beaucoup de 
vers à réfuter la déclinaison des atomes , et les au¬ 
tres absurdités dont le poème de Lucrèce fourmille. 
C est employer de i artillerie nour détruire une 
chaumière. Pourquoi encore vouloir mettre à la 
place des rêveries de Lucrèce les rêveries de Des¬ 
caries ? 

Le cardinal de Polignac a inséré dans son poème 
tïe très beaux vers sur les decouvertes de Newton; 
niais il y combat, maille areu sèment pour lui, des 
vérités démontrées. La philosophie de Newton 11e 
souHreguère qu on la discute en vers; à peine peut- 
on la traiter en prose: elle est toute fondée sur la 
géométrie. Le génie poétique ne trouve point là de 
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prise. On peut orner de beaux vers 1 écorce de ces 
vérités ; mais pour les approfondir il faut du cal¬ 
cul, et point de vers. 


ANTIQUITÉ. 


SECTION I. 

_À. ve z- voit s quelquefois vu dans un village 1 ierre 
Aoudri et sa femme Péronelle vouloir précéder 
leurs voisins à la procession? Nos grands-pères , di¬ 
sent-ils , sonnaient les cloches avant que ceux qui 
nous coudoient aujourd'hui fussent seulement pro¬ 
priétaires d’une étable. 

La vanité de Pierre Aoudri, de sa femme et de ses 
voisins n’en sait pas davantage. Les esprits s’échauf¬ 
fent. La querelle est importante ; il s’agit de 1 hon¬ 
neur. H faut des preuves. Un savant qui chante au 
lutrin, découvre un vieux pot de fer rouille , mar¬ 
qué d’un A , première lettre du nom du chaudron¬ 
nier qui fit ce po# Pierre Aoudri se persuade que 
c’était un casque de ses ancêtres. Ainsi (,esai 
cendait d’un héros et de la déesse Venus Te,le est 
l’histoire des nations! telle est ,1 peu de chose pies, 
la connaissance de la première antiquité. 

Les savans d’Arménie démontrent que le paradis 
terrestre était chez eux. De profonds Suédois dé¬ 
montrent qn’Ü était vers le lac Vener, qui en est vi¬ 
siblement un veste. Des Espagnols démontrent aussi 
qu’il était en Castille; tandis que les Japonais, les 
Chinois , les Tartares, les Indiens , les Africains , 
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îes Américains, sont assez malheureux pour ue sa¬ 
voir pas seulement qu’il y eut jadis un paradis (er¬ 
res tre à la source du Phi sou, du Gehon, du Tigre 
et de l'Euphrate, ou bien à la source du Guadalqui- 
yir , de la Guadiana, du Duero et de l'Ebre ; car de 
Phisou ou fait aisément Phietis , et dePhætis ou fait 
le Bætis , qui est le Guadalquivir. LeGehou est vi¬ 
siblement la Guadiana, qui comineuce par uu G. 
L’Ebre,qui est en Catalogne, est incontestablement 
1 Eu pli rate, dont un E est la leiirc initiale. 

Mais un Ecossais survient qui démontre à son 
tour que le jardin d Eden était à Edimbourg, qui 
eu a retenu le nom ; et il est à croire que dans quel¬ 
ques siècles cette opinion fera fortune. 

Tout le globe a été brûlé autrefois, dit un homme 
"versé dans i histoire ancienne et moderne5 car | ai 
lu dans un journal qu’on a trouvé en Allemagne des 
charbons tout noirs à cent pieds de profondeur, 
entre des montagnes couvertes de bois. Et 011 soup¬ 
çonne même qu’il y avait des charbonniers en cet 
endroit. 

L aventure de Phaéton fait assez voir que tout a 
bouilli jusqu au fond de la mer. Le soufîrc du mont 


Vésuve prouve invinciblement que les bords du 
îlhm , du Danube, du Gange, du Nil, et du grand 
Ileuve Jaune, ne sont que du soufre, du uitre, et 
de l’huile de gaïae, qui u’atteudent que le moment 
de l'explosion pour réduire la (erre en cendres, 
comme elle l’a déjà été. Le sable sur lequel nous 
marchons est une preuve évidenie que l’univers a 
éiérviirihé, et que notre giobe n’est réellement 
qu’une boule de verre,ainsi que no.i idées. 
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Mais si le feu a chaulé notre globe, Veau a pro¬ 
duit de plus belles révolutions. Car vous voyez bien 
que la mer, dont les marées montent jusqu'à huit 
pieds dans nos climats (i), a produit les montagnes 
qui ont seize à dix-sept mille pieds de hauteur. Cela 
est si vrai que des savans, qui n’ont jamais été en 
Suisse, y ont trouvé un gros vaisseau, avec tous 
ses agrès, pétrifié sur le mont Saint-Gotïaard (2), 
ou au fond d’un précipice , on ne sait pas bien où ; 
mais il est certain qu’il était là. Donc originaire¬ 
ment les hommes étaient poissons; quod crut de- 
monstrandum. 

Pour descendit 1 2 à une antiquité moins antique, 
parlons des temps où la plupart des nations bar¬ 
bares quittèrent leurs pays pour en aller chercher 
d’autres qui ne valaient guère mieux. Il est vrai, 
s’il est quelque chose de vrai dans l’histoire an¬ 
cienne, qu’il y eut des brigands gaulois qui allè¬ 
rent piller Home du temps de Camille. D’auties 
brigands des Gaules avaient passé, dit-ou, par l’Il- 
lyrie, pour aller louer leurs services de meurtriers 
à d’autres meurtriers vers la Thraec; ils échangèrent, 
leur sang contre du pain , et s’établirent ensuite eu 
Galalie. Mais quels étaient ces Gaulois etait-ce des 
Penchons et des Angevins?.Ce furent sans doute 
des Gaulois que les Romains appelaient Cisalpins, 
et que nous nommons Transa l ui us, des montagnards 
affamés, voisins des Alpes et de l’Apennin. Les 


(1) Voyez les articles mek. et Montagne. 

(2) Voyez Telliamcd et tous les systèmes forgés flir 
celte belle découverte. 
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Gaulois de la Seine ep de Ja Marne ne savaient pas 
alois si Rome existait, et ne pouvaient s’aviser de 
passer Je mont Cénis, comme fit depuis Annibal, 
pour aller voler les garde-robes des sénateurs ro¬ 
mains, qui avaient alors pour tous meubles une 
robe il un mauvais drap gris, ornée d’une bande 
couleur de sang de buuf; deux petits pommeaux 
d’ivoire, ou plutôt d’os de cbieu, aux bras d’une 
chaise de bois ; et dans leurs cuisines un morceau 
de lard rance. 


Les Gaulois qui mouraient de faim, ne trouvant 
pas de quoi manger à Rome, s’eu allèrent donc cher¬ 
cher fortune plus loin, ainsi que les Romains en 
usèrent depuis, quand ils ravagèrent tant de pays 
l’un après 1 autre ; ainsi que 11 reut ensuite les peuples 
du Nord quand ils détruisirent l’empire romain. 

Et par qui encore est-ou très faiblement instruit 
de ces émigrations? c’est par quelques lignes que 
les Romains ont écrites au hasard; car pour les 
Celtes, Velelles ou Gaulois , ces hommes , q„’ 0n 
veut faire passer pour éloqnens, ne savaient alors, 
eux et leurs bardes (r), ni lire, ni écrire. 

Mais inférer de là que les Gaulois ou Celles , con¬ 
quis depuis par quelques légions de César, } eo - 
suite par une horde de Goths, et puis par une horde 
de Bourguignons, et enfin par une horde de Si- 
cambres , sous un Clodivîc, avaient auparavant sub¬ 
jugué la terre entière, et donné leur nom et leurs 


(i) Bardes, hardi; récitantes cannina barài; c’é¬ 
taient les poètes, les philosophes des Velches. 

djcti o n.y. rnixosoru, a, Tn 
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lois à l’Asie, celn me paraît bien fort; la eîiose n’est 
pas mathématiquement impossible; et si elle est 
démontrée, je me rends; il serait fort incivil de 
refuser aux Velelles ce qu’on accorde aux Tartares- 

SECTION IL 
De l’antiquité des usages. 

Qui étaient les plus fous et les plus anciennement 
fous, de nous ou des Egyptiens, ou des Syriens, 
ou des autres peuples? Que .signifiait notre gui de 
chêne? Qui le premier a consacré un chat? c’est 
apparemment celui qui était le plus incommodé des 
souris. Quelle nation a danse la première sons des 
rameaux d’arbres à l’honneur des dieux ? Qui la 
première a fait des processions,et mis des !ons avec 
des grelots à la tête de ces processions? Qui pro¬ 
mena un priape par les rues , et en plaça aux portes 
en guise de marteaux ? Quel Arabe imagina de 
pendre le caleçon de sa femme à la fenêtre le lende¬ 
main de ses noces ? 

Toutes les nations ont dansé autrefois à la nou¬ 
velle lune: s’étaient-elles donné le mot: non, pas 
plus que pour se réjouir à la naissance de son fils , 
et pour pleurer, ou faire semblant de pleurer, à la 
mort de sou père. Chaque homme est fort aise de 
revoir la lune après l’avoir perdue pendant quel¬ 
ques nuits. Il est cent usages qui sont si naturels à 
ious les hommes, qu’on ne peut dire que ce sont 
les Basques qui les ont enseignés aux Phrygiens, ni 
les Phrygiens aux Basques.. 
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On s’est servi de l’eau et du feu dans les temples, 
cette coutume s’introduit d’elle-méme. Un prêtre 
ne veut pas toujours avoir les mains sales, il faut 
du feu pour cuire les viandes immolées, et pour 
brûler quelques brins de bois résineux, quelques 
aromates qui combattent l’odeur de la boucherie 
sacerdotale. 

Mais les cérémonies mystérieuses dont il est si 
difficile d'avoir l’intelligence , les usages que la 
nature n’enseigne point, en quel lieu, quand, où, 
pourquoi les a-t-on inventés? qui les a communi¬ 
qués aux autres peuples? Il n’est pas vraisemblable 
qu’il soit tombé eu même temps dans la tète d’un 
Arabe et d un Egyptien de couj>er à son lîis un bout 
du prépuce, ni qu’un Chinois et un Persan aient 
imaginé à-Ia-fois de châtrer des petits garçons. 

Deux per es u auront pas eu eu même temps, dans 
différentes contrées, l’idée d’égorger leur fils pour 
plaire u Dieu. Il faut certainement que des nations 
aient corn muni jué à d’autres leurs folies sérieuses, 
ou ridicules, ou barbares. 

C’est dans cette antiquité qu’on aime à fouiller 
pour découvrir, si on peut, le premier insensé et 
le premier scélérat qui ont perverti le genre hu¬ 
main. 

Mais comment savoir si Jèhud en Phénicie fut 
l’inventeur des sacrifices de Sàng humain, en immo¬ 
lant son fils ? 

Comment s assurer que Lycaon mangea le premier 
de la chair humaine, quand on ne sait pas qui s’avisa 
Je premier de manger des poules? 

On recherche l’origine des anciennes fêtes. La 
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plus antique et la plus belle est celle des empereurs 
de la Chine, qui labourent et qui sèment avec les 
premiers mandarins (i). La seconde est celle des 
thesraophories d*Athènes. Célébrer à-la-fois l’agri¬ 
culture et la justice, montrer aux hommes combien 
3 une et 1 autre sont nécessaires , joindre le frein 
des lois a 1 art qui est la source de toutes les riches¬ 
ses , rien n’est plus sage, plus pieux, et plus utile. 

U y a de vieilles le les allégoriques qu’on retrouve 
par-tout, comme celles du renouvellement des sai¬ 
sons. K n’est pas nécessaire qu’rme nation soit ve¬ 
nue de loin enseigner à une autre qu’on peut, don¬ 
ner des marques de joie et d’ami lié à ses voisins le 
jour de Tan. Celle coutume était celle de tous les 
peuples. Les saturnales des Romains sont plus con¬ 
nues que celles des Allobroges et clés Pietés, parec- 
qu’il nous est resté beaucoup décrits et de monu- 
mens romains , et que nous n’en avons aucun des 
autres peuples de l’Europe occidentale; 

La fête de Saturne était celle du temps ; il avait 
quatre ailes : le temps va vite. Ses deux visages figu¬ 
raient évidemment Tannée finie et l’anuée commen¬ 
cée. Les Grecs disaient qu'il avait dévoré son père , 
et qu'il dévorait ses en fans ; il n’y a point d’allégo¬ 
rie plus sensible ; le temps dévore le passé et le pré¬ 
sent , et dévorera l’avenir. 

Pourquoi chercher de vaines et tristes explica¬ 
tions d’une fête si universelle,si gâte, et si connue? 
A bien examiner l’antiquité , je ne vois pas une fête 
annuelle triste; ou du moins si elles commencent 


(ï) Voyez AGiucuLTCRX, tome I, page • 
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par des lamentations, elles finissent par danser, 
rire, et boire. Si ou pleure Àdoui ou Adonaï, que 
nous Dominons Adonis , il ressuscite bientôt, et ou 
se réjouit. Il en est de même aux /'êtes d’fsis, d’Osi- 
ris, et d’Horus. Les Grecs en font autant pour Cérès 
et pour Proserpine. On célébrait avec gaieté la mort 
du serpent Python. Jour de fête et jour de joie était 
la meme chose. Cette joie n était que trop emportée 
aux fêtes de Ba échus. 

Je ne vois pas une seule commémoration générale 
d’un évènement malheureux. Les instituteurs des 
fêtes n aurnieut pas eu le sens commun, .s’ils avaient 
établi dans A.Ilieues la célébration de la bataille per* 
due à Chéronée; et à Rome celle de la bataille de 
Cannes. 

On pcipttuaii le soutenir de ce qui pouvait cn- 
courager les hommes, et non de ce qui pouvait leur 
inspiiei la lâcheté du désespoir. Cl 1 la est si vrai 
qu’on imaginait des fables pour avoir le plaisir 
d’instituer des fêtes. Castor et Pollux n’avaient pas 
combattu pour les Romains auprès du lac Regile; 
mais des prêtres le disaient au bout de trois ou 
quatre cents ans , et tout le peuple dansait. Hercule 
n’avait point délivré la Grèce d’une hydre à sept 
tètes , mais ou chantait Hercule et son hvdrc, 

SECTION III. 

I 1 ETES INSTITUEES S UK I>ES CHIMERES, 

Je ne sais s il y eut dans toute I antiquité une 
seule fête fondée sur un fait avéré. Ou a remarqué 

io. 
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ailleurs à quel point sont ridicules les scoliastes qui 
vous disent magistralement : Voilà une ancienne 
hymne à l'honneur d’Apollon qui visita Claros ; 
donc Apollon est venu à Claros. On a bâti une cha¬ 
pelle à Perséc ; donc il a délivré Andromède. Pauvres 
gens ! dites plutôt : Donc U n’y a point eu d’Andro¬ 
mède. 

Eh, que deviendra donc la savante antiquité qui 
a précédé les olympiades ? Elle deviendra ce qu’elle 
est, un temps inconnu , un temps perdu, un temps 
d’allégories et de meïisony.es, un temps méprisé par 
les sages, et profondément discuté par les sots qui 
se plaisent à nager dans le vide comme les atomes 
d’Epicure. 

Il y avait par-tout des jours de pénitence , des 
jours d’expiation dans les temples; mais ces jours 
ne s’appelèrent jamais d’un mot qui répondît à celui 
de fêtes.Toute fête était consacrée au divertissement ; 
et cela est si vrai que les prêtres égyptiens jeûnaient 
la veille pour manger mieux le lendemain; coutume 
que nos moines ont conservée. Il y eut sans doute 
des cérémonies lugubres; on ne dansait pas le branle 
des Grecs en enterrant ou en portant ati bûcher son 
fils et sa fille; c’était une cérémonie publique , mais 
certainement ce n était pas une fete. 

SECTION IV. 

De l’antiquité des pûtes , QtroN prétend Avoir 
toutes été lugubres. 

Des gens ingénieux et profonds , des creuseurs 
d’antiquité, qui sauraient comment la terre était 
faite il y * cent mille ans , si le génie pouvait le 
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savoir, ont prétendu que les hommes , réduits à un 
très petit nombre dans notre continent et dans 
l’autre, encore effrayés des révolutions innombra¬ 
bles que ce triste globe avait essuyées , perpétuèrent 
le souvenir de leurs malheurs par des commémora¬ 
tions funestes et lugubres, « Toute fête , disent-ils , 

« fut un jour d’horreur, institué pour faire souve- 
« nir les hommes que leurs pères avaient été détruits 
« par les feux échappés des volcans, par des rochers 
« tombés des montagnes, par l'irruption des mers , 

« par les dents et les griffes des bêtes sauvages, par 
* la famine, la peste, et les guerres. » 

Nous ne sommes donc pas laits comme les hom¬ 
mes l'étaient alors. On ne s'est, jamais tant réjoui à 
Londres qu’après la peste et l'incendie île la ville 
entière sous Charles II. Nous fîmes des chansons 
lorsque les massacres de la Saiul-Bartbelémi du¬ 
raient encore. On a conservé des pasquiuades faites 
le lendemain de l’assassinat de Coligni ; on imprima 
dans Paris : Passio dornini nostri Gcispardi Colignii 
secundùm Bartholomœum. 

Il est arrivé mille fois que le sulian qui règne à 
Constantinople a lait danser ses châtrés et ses oda¬ 
lisques dans des salons teints du sang de scs frères 
et de ses visirs. 

Que fait-on. dans Paris le jour qu’on apprend la 
perte d’une bataille et la mort de cent braves offi¬ 
ciers? on court à l’opéra et à îa comédie. 

Que fesait-on quand la maréchale d’Ancre était 
immolée dans la Grève à la barbarie de ses persécu¬ 
teurs? quand le maréchal de Mari lia c était traîné 
au supplice dans une charrette, eu vertu d’un pa- 
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pier .signé par des valets en robe, dans l'anti-chambre 
du cardinal de Richelieu? quand un lieutenant- 
gcnéral des armées , un étranger qui avait versé sou 
sang pour 1 Etat, condamné par les cris de ses en¬ 
nemis acharnés, allait sur l'échafaud dans un tom¬ 
bereau d’ordures avec un bâillon à 3a bouche ? 
quand un jeune homme de dix-neuf ans, plein de 
candeur, de courage , et de mode .fie, mais très im¬ 
prudent, était conduit au plus affreux des sup¬ 
plices? on chantait des vaudevilles. 

Tel est l’homme, ou du moins l’homme des 
bords de la Seine. Tel il fut dans tons les temps; 
par la seule raison que les lapins ont toujours eu 
du poil, et les alouettes des plumes. 

SECTION V. 

DE I.'OR IG IXE DES ARTS. 

Quoi ! nous voudrions savoir quelle était précisé¬ 
ment la théologie de Thot, de Zerdust, rie Saitcho- 
niaion, des premiers hrachmanes; et nous ignorons 
qui a inventé la navette! Le premier tisserand , le 
premier maçon, le premier forgeron, ont été sans 
doute de grands génies : mais on n’en a tenu aucun 
compte. Pourquoi? c'est qu’aucun d’eux n’invèuta 
un art perfectionné. Celui qui creusa un chêne pour 
traverser uu fleuve ne fil point de galères; ceux qui 
arrangèrent des pierres brutes avec des traverses de 
bois n’imaginèrent point les pyramides : tout se 
fait par degrés, et la gloire n’est â personne. 

Tout se lit à tâtons jusqu’à ce que des philo¬ 
sophes , â l’aide de la géométrie, apprirent auz 
hommes à procéder avec justesse et sûreté. 
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Il fallut que Pythagore, au retour de ses voyages, 
montrât aux Ouvriers la manière de faire une équerre 
qui lut parfaitement juste (i). Il prit trois règles, 
une de trois pieds , une de quatre, une de cinq, et il 
en fît un triangle rectangle. De plus , il se trouvait 
que le coté 5 fournissait un carré qui était juste le 
double des carrés produits par les côtés 4 et 3 ; mé¬ 
thode importante pour tous les ouvrages réguliers. 
C est ce fameux théorème qu'il avait rapporté de 
1 lude, et que nous avons dit ailleurs (2) avoir été 
connu long-temps auparavant à la Chine, suivant 
le rapport de l’empereur Cang-hi. Il y avait long, 
temps qn avant Platon les Grecs avaient su doubler 
le carré par celte seule ligure géométrique. 



Arebytas et Eratosthèncs inventèrent une méthode 


C O Voyez Yitruve, liv. IX. 

0 ) Essai sur les mœurs, tome II, p. 28, édit, stéréot. 
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pour doubler un cube, ce qui était impraticable à la 
géométrie ordinaire, et ce qui aurait honoré Archi¬ 
mède. 

Cet Archimède trouva la manière de supputer au 
juste combien on avait mêlé d’alliage à de l’or; et on 
travaillait en or depuis des siècles avant qu’on put 
découvrir la fraude des ouvriers. La fripponnerie 
exista long-temps avant les mathématiques. Les py¬ 
ramides construites d’fequerre, et correspondant juste 
aux quatre points cardinaux, font voir assez que la 
géométrie était connue en Egypte de temps immé¬ 
morial; et cependant il est prouvé que l’Egypte était 
un pays tout nouveau. 

Sans la philosophie nous ne serions guère au-des¬ 
sus des animaux qui se creusent des habitations, 
qui en élèvent, et qui s’y préparent leur nourriture, 
qui prennent soin de leurs petits dans leurs de¬ 
meures, et qui ont par-dessus nous le bonheur de 
naître vêtus. 

Yitru ve, qui avait voyagé en Gaule et en Espagne, 
dit qu encore de son temps les maisons étaient bâ¬ 
ties d’une espèce de torchis, couvertes de chaume 
ou de bardeau de chêne, et que les peuples n’avaient 
pas l’usage des tuiles. Quel était le temps de Yitruve ? 
celui d’Auguste. Les arts avaient pénétré à peine 
chez les Espagnols, qui avaient des mines d’or et 
d’argent, et chez les Gaulois, qui avaient combattu 
dix ans coui re César. 

Le même Yitruve nous apprend que, dans l’opu¬ 
lente et ingénieuse Marseille, qui commerçait avec 
tant de nations, les toits n’étaient que dé terre grasse 
pétrie avec de la paille. 
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Il nous instruit que les Phrygiens se creusaient 
des habitations dans la terre. Ils fichaient des perches 
autour de la fosse; et les assemblaient en pointes; 
puis ils élevaient de la terre tout autour. Les Hurons 
et les Algonquins sont mieux logés. Cela ne donne 
pas une grande idée de cette Troye bâtie par les 
dieux et du magnifique palais de Priam, 

Apparel dmnits intùs, et atria longa patescunt: 

Apparent Priami et veterum penetralia regum. 

Mais aussi le peuple n’est pas logé connue les 
rois: on voit des buttes près du Vatican et de Ver¬ 
sailles. 

De plus , l'industrie tombe et se relève chez les 
peuples par mille révolutions. 

Et campos ubi Troja fuit. 

Nous avons nos arts; l’antiquité eut les siens. 
Nous ne saurions faire aujourd’hui un trirème: 
mais nous construisons des vaisseaux de cent pièces 
de canon. 

Nous ne pouvons élever des obélisques de cent 
pieds de haut d’une seule pièce; mais nos méri¬ 
diennes sont plus justes. 

Le hissus nous est inconnu ; les étoffes de Lyon 
valent bien le bissus. 

Le capitule était admirable, l’église de Saint- 
Pierre est beaucoup plus grande et plus belle. 

Le louvre est un chef-d'œuvre en comparaison du 
palais de Persépolis, dont la situation et les ruines 
n’attestent qu’un vaste monument d’uue riche bar¬ 
barie. 
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La musique de Rameau vaut probablement celle 
de Timothée; et il u’est point de tableau présenté 
dans Paris au salon d’Apollon , qui ne l’emporte 
sur les peintures qu’on a déterrées dans Hercula- 
aum. (i) 


ANTI-TRINIT AIRES. 

Oe sont des hérétiques qui pourraient ne pas pas¬ 
ser pour chrétiens. Cependant ils reconnaissent Jésus 
comme sauveur et médiateur; mais ils osent soute¬ 
nir que rien n’est plus contraire à la droite raison 
que ce qu’on enseigne parmi les chrétiens touchant 
la trinite des personnes dans une seule essence divine, 
dont la seconde est engendrée par la première, et la 
troisième procède des deux autres. 

Que cette doctrine inintelligible ne se trouve dans 
aucun endroit de l’Ecriture. 

Qu'on ne peut produire aucun passage qui l’auto¬ 
rise, et auquel on ne puisse, sans s’écarter eu au¬ 
cune façon de l’esprit du texte, donner ou sens plus 
c lair, plus naturel, plus conforme aux notions 
communes et aux vérités primitives et immuables. 

Que soutenir , comme (ont leurs adversaires 
qu'H y a plusieurs personnes distinctes dans l'essence 
divine, et que ce n’est pas i’Eternel qui est le seul 
TÜâl Dieu, mais qu’il y faut joindre le fois et Je 
Saint-Esprit, c’est introduire dans I église de Jésus- 


(j) Vovez ANCIENS ET MODERNES, 
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Christ l’erreur la plus grossière et la plus dange¬ 
reuse . puisque c’est favoriser ouvertement le poly¬ 
théisme. 

Qu'il implique contradiction de dire qu’il n’y a 
qu’au Dieu, et que néanmoins il y a trois personnes, 
chacune desquelles est vé ri ta idem eut Dieu. 

Que celte distinction, un en essence, et trois en 
personnes, n’a jamais été dans l’Ecriture. 

Qu’elle est manifestement fausse, puisqu’il est 
Certain qu'il u’y a pas moins d'essences que de per¬ 
sonne , et àçpersonnes que A'es. cuces. 

Que les trois personnes de la Trinité sont ou 
trois substances différentes, ou des accident} de 
l’essence divine, ou cette essence même sans distinc¬ 
tion. 

Que dans le premier cas on fait trois dieux. 

Que dans le second on fait Dieu composé d’aeci- 
dens , on adore des aeeidens, et on métamorphose 
des aeeidens en des personnes. 

Que dans le troisième, c’est inutilement et sans 
fondement qu’on divise un sujet indivisible, et 
qu’on distingue en trois ce qui n’est point distingué 
en soi. 

Que si on dit que les trois person'naUtés ne sont 
ni des substances différentes dans l’essence divine , 
ni fies aeeidens de cette essence, on aura de la peine 
à se persuader qu’elles soient quelque chose. 

Qu’il ne faut pas croire que les trinitaires les 
plus rigides et les plus décidés aient eux-mêmes 
quelque idée claire de la manière dont les trois /y - 
postascs subsistrii i eu Dieu, sans di v iser sa substaace, 
et par conséquent sans la multiplier. 

rucTtoîrx. iUHLOsoiur. 2. 11 
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Que S. Augustin lui-même, après avoir avance 
sur ce sujet mille raisounemens aussi faux que téné¬ 
breux, a été force {l'avouer qu’on ne pouvait rien 
dire sur cela Intelligible. 

lis rapportent ensuite Je passage de ce père qui 
en effet est très singulier: « Quand on demande, 
«dit-il, çé que c’est: que ies trois , le langage des 
« hommes se trouve court, et 1 ou manque de tenues 
« pour les exprimer : on a pourtant dit trois per- 
«sonnes, non pas pour dire quelque chose . mais 
« parce qu’il faut parler et ne pas demeurer muet. » 
Die Uni est très per son ce, non u l atujuid diccrctvr, sccl 
ne tacei'etnr. De Triait. An g. ^ ■> c;i p. i X. 

Que les théologiens modernes n’ont pas mieux 

éclairci cette matière. 

Que quand on leur demande ce qu’ils entendent 
par ce mot de personne. Us ne l'expliquent qu’en 
disant que c’est une certaine d si.-nction incompré¬ 
hensible , qui fait que l’on distingue dans une nature 
unique en nombre, un. l’ere, un l'ds et un Saint- 
Esprit. 

Que l'explication qu’ils donnent des ternies d\w- 
gendrer et. de procéder n’est pas plus satisfesante; 
puisqu’elle se réduit à dire que ces termes marquent 
certaines relations incompréhensibles qui sont entre 
les trois personnes de la I. mit te. 

Que J’ou peut recueillir de la que 1 état de la ques¬ 
tion ent re les orthodoxes et eux, consiste a savoir 
s’il y a en Dieu trois distinctions dont on n’a aucune 
idée, et entre lesquel ies il y a certaines relations 
dont on n’a point d’idées non plus. 


I 
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E)e ton'; cela ils concluent qu'il serait plus sage 
de s’en tenir à l’autorité des apôtres, qui n’ont 
jamais parlé de la Trinité, et de bannir à jamais de 
la religion tons les termes qui ne sont pas dans 
l’Ecriture, comme ceux, de Trinité, de personne, 
d'essence , d'hypostase, d'union hypostadquc et per¬ 
sonnelle, d incarnation, de génération , de procession, 
et tant d autres semblables qui, étant absolument 
vides de sens, puisqu’ils n’ont, dans h natuie aucun 
être réel représenta tj/', ne peuvent, exciter dans l'en¬ 
tendement que dos notions fausses, vagues, obscures 
et incomplètes. 

(Tiré en grande partie de l’article Unitaires, 
de V Encyclopédie. ) 

Ajoutons a cet article ce que dit dora Càlmct dans 
sa dissertation sur le passage de l’épître de Jean 
1 évangéliste . « Il ^ en a trois qui donnent témoi- 
« gnnge en terre, l’esprit, l’eau et le sang; et ces 
« ii ojs sont un. I. \ eu a trois qui donnent témoignage 
« au ciel, le père, le verbe et l'esprit; et ees trois 
sont un. >> IJoin Oaimet avoue que ees deux pas- 
sages ne sont dans aucune bible ancienne, et il serait 
en effet bien étrange que S. , 7 eau eut parlé de la 
Trinité dans une lettre , et n'en eût pas dit un seul 
mol. élans son évangile. On ne voit nulle trace de ce 
dogme, ni dans les évangiles canoniques, ni dans 
les apocryphes. Toutes ces raisons et beaucoup 
d'autres pourraient excuser les anti-trioitaires, si 
les conciles n'avaient pas décidé. Mais comme les 
hérétiques ne font nul cas des conciles, on ne sait 
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plus comment s’y prendre pont les confondre. Bor¬ 
nons-nous à croire et à souhaiter qu’ils croyent. (i) 


A NUI E O P O M O RP II J TE S. 


C’est, dit-on, une petite secte du quatrième siecle 
de notre ère vulgaire, mais c’est plutôt la secte de 
tons les peuples qui eurent des peintres et des seulp- 
teurs. Dès qu’on sut un peu dessiner on lai lier une 
figure, on fit l’iinâge de la Diviniîe. 

Si les Bq y p tiens consacraient des chats et des 
Loues , iis sculptaient Isis et Osiris ; on sculpta Bel 
à Babvlone , Hercule a Brama dans , Inde. 

Les musulmans ne peignirent point Dieu en 
homme. Lès Guèhrrs n’eurent point d'image du 
grand Etre. Les Arabes sabéens ne donnèrent point 
la figure humaine aux étoiles; les Juifs ne la don¬ 
nèrent point à Dieu dans leur temple. Aucun de ces 
peuples ne cultivait l’art du dessin; et si Salomon 
mit des figures d'animaux dans son temple, i! est 
vraisemblable qu’il les fit sculpter à Tyr : mais tous 
les Juifs ont parlé de Dieu comme d'un homme. 
Quoiqu’ils n’eussent point: de simulacres , ils 
semblèrent: faire de Dieu un homme dans toutes 
les occasions. Il descend dans le jaid.n, il s y pro- 
mène tons les jours à midi : il parle a ses créatures , 
il parle au serpent , il se fait entendtc a Moïse dans 
Je buisson, il ne se lait voir a lui que par derrière 


(i) Voyez T üMag T& 
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sur la montagne; il lui parle pourtant face à face 
comme un ami a un ami. 

-Dans i Alcoran meme , Ifteu est toujours regardé 
comme un roi. On lui donne , au chapitre XII, un 
trône qni est an-nes'us des eaux. Il a Mt écrire ce 
Koran par «n .secrétaire, comme les rois font écrire 
leurs ordres. Il a envoyé ce Koran à Mahomet par 
l’ange Gabriel , comme les rois si gui dent: leurs 
ordres par les grands officiers de la couronne. Eu 
un mot, quoique Dieu soif déclaré dans P Alcoran 
non engencireur et non engendré, il y a toujours un 
petit coin d ’a nthropo m arphi s me. 

On a toujours peint Dieu avec une grande barbe 
dans l’Eglise grecque cl dans la latine, (i) 

ANTHROPOPHAGES. 

SECTION I. 

Nous avons parlé de l’amour (2). Il est dur de 
]lasser de gens qui se baisent a gens qui se mangent. 
Il n’est que trop vrai qu’il y a eu des anthropo- 
pbages ; nous en avons trouvé en Amérique ; il y 
en a peut-être encore ; et; les cyclopes n'étaient pas 
les seuls dans l‘antiquité qui se nourrissaient quel¬ 
quefois de chair humaine. Juvénal rapporte que 
clic/, les Egyptiens , ce peuple si sage, si renommé 


(1) Voyez à l’article embjleme les vers d’Orphée et de 
Xénophanes. 

(2) Voyez amo un. 
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pour les lois, ce peuple si pieux qui adorait des 
crocodiles et des oignons, les Tintiritcs mangèrent 
un de leurs ennemis tombé entre leurs mains ; il ne 
fait pas ce conte sur un ouï-dire ; ce crime fut com¬ 
mis presque sous ses yeux; il était alors eu Egypte, 
et à peu de distance de tint ire. U cite à ceite occa¬ 
sion les Gascons et les Sagou!ius qui se nourrirent 
autrefois de la chair de leurs compatriotes. 

En on amena quatre sauvages du Misais- 

sipi à FontaineMeaaâ, j’eus l'honneur de les entrete¬ 
nir; ii y avait parmi eux une daine du pays, à qui 
je demandai si elle avait mangé des hommes; elle 
me répondit très naïvement qu'elle: en avait mangé. 
Je parus un peu scandalisé ; elle s’excusa en disant 
qu’il valait mieux manger son ennemi mort que de 
le laisser dévorer aux bêtes, et que les vainqueurs 
méritaient d’avoir la préférence. Nous tuons en ba¬ 
taille rangée ou non rangée nos voisins, et pour 
la plus vile récompense nous ira va. lions à la Suivi ne 
des corbeaux et des vers. C’est là qu’est l’horreur, 
c’est là qu’est le crime ; qu’importe quand on est tué 
d’etre mangé par un soldat, ou par un corbeau et 
xi n cl lien? 

Nous respectons plus les morts que les vivans. 

Il aurait fallu respecter les uns et les antres. Les 
nations qu’on nomme policées on 1 eu raison de ne 
pas me tire leurs ennemis vaincus à la broche; car 
s’il était permis de manger ses voisins, ou mangerait 
bientôt ses compatriotes ; ce qui serait uo grand in¬ 
convénient pour les vertus sociales. Mais les muions 
policées ne l’ont pas toujours été; toutes ont été 














ANTHROPOPHAGES. ïa7 

long-temps sauvages; et dans le nombre infini fie 
révolutions que es globe a éprouvées, le genre hu¬ 
main a été tantôt nombreux, tantôt très rare. Il est 
arrivé aux hommes ce qui arrive aujoiml’inuarix élé- 
phaus,aux lions, aux tigres, dont i'espère a beaucoup 
diminué. Dans les temps où une contrée était peu 
peuplée d'hommes, ils avaient peu d’arts , ils étaient 
chasseurs. L’habitude de se nourrir de ce qu’ils 
avaient tué fit aisément qu’ils traitèrent leurs enne¬ 
mis comme leurs cerfs et leurs sangliers. C’est la 
superstition qui a fait immoler des victimes hu¬ 
maines, c est la nécessité qui les a fait manger. 

Quel est le plus grand crime, ou de s’assembler 
pliure ru eu' pour ploiïgtr un couteau dans lecteur 
d une jeune iule oruée de hantleiettes, à l’honneur 
de la Divinité, ou de manger un vilain homme 
qu’on a tué à sou corps défendant i’ 

Cependant, nous avons beaucoup pins des cm pies 
de filles et de garçons sacrifiés, que de filles jet de 
gaivons mangés; presque toutes les uglions connues 
on; sacrifié des garçons et des filles. Les Juifs en 
immolaient. Cela s’appelait Vanathème; c’était un 
ver f ta h I c sac n lice; et il est ordon né, a u v i ng t-n n ièm e 
chapitre, du Lev;lique, de ne point, épargner les 
âmes vivantes qu’on aura vouées; mais H ne leur 
prescrit en aucun endroit d’en manger; on les en 
menace seulement. Vloïse, comme nous avons vu, 
dit aux .1 u 11 s que, s ils u observent pas scs cérémo¬ 
nies , non seulement ils auront la gaie, mais que 
les mères mangeront leurs enfans. Il est vrai que du 
temps d’Ezéchiel les Juifs devaient être dans lusaoe 

ti) 
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de manger cle îa chair humaine, car il leur prédît, 
an chapitre XX XÏX (i), que Dieu leur fera manger 
non seulement les chevaux de leurs ennemis, mais 
encore les cavaliers et les autres guerriers. Et en 
e./et, pourquoi les Juifs rdàu raient-ils pas été an¬ 
thropophages C eut été la seule chose qui eut man¬ 
qué au peuple de Dieu pour être le plus ahominal.de 
peuple de la terre. 

SECTION If. 

On lit. dans Y Essai sur tes mœurs et l'esprit des na¬ 
tions y tome III, ce passage singulier : 

« Herrcra„nous assure que les Mexicains man- 
« geaieui les victimes humaines immolées. La pin- 
«part des premiers voyageurs et des missionnaires 
«disent tous que les Brasiliens, les Caraïbes, les 
«Iroquo.is, les Huions, et quelques autres peu- 
« plades, mangeaient les captifs faits à la guerre ; et 
«ils ne regardent pas ce fait connue un usage de 
«quelques particuliers, mais comme un usa^e de 
« nation. Tant d’auteurs anciens et modernes ont 
«parlé d’anthropophages, quhl est difficile de les 
« nier... Des peuples chasseurs, tels qu'étaient les 
« Brasilieras et les Canadiens, des insulaires comme 
« les Caraïbes , n’ayant pas toujours une subsistance 
«assurée, ont po devenir quelquefois aulKhropo- 
« pliages. La famine et la vengeance les ont accoutu- 
« mes à cette nourriture ; et quand nous voyons 
«dans les siècles les plus civilisés, le peuple de 


(i) Yoyf ï la seconde note de la sectïoa IL 
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« Paris dévorer les restes sanghms du maréchal 
« d’Anere, et le peuple de la Haye manger le cœur 
« du grand pension luire de YYitt, nous ne devons 
« pas être surpris qu'une horreur chez nous passa- 
« gère ait duré chez les sauvages. 

« Les pins anciens livres que nous ayons ne nous 
« permettent pas de douter que la faim u'uii. poussé 
«les hommes à cet excès. Le prophète Ezéchiel, 
« suivant quelques commentateurs;-.^), promet aux 
« Hébreux, de ht part de Dieu (2), que s’ils se dé¬ 


fi) Ezéchiel, cliap. XX XIX. 

(2) Voici les raisons de ceux qui ont soutenu qu’Ezé- 
ciiiel , en ceteudroil, s’adresse aux Hébreux de son temps, 
aussi bien qu’aux autres animaux carnassiers; car assuré- 
ment les juifs d’aujourd hui rte le sont pas, et c’est plutôt 
l’inquisition qui a été carnassière < avers eux. Ils d sent 
qu’une part e de cette apostrophe regarde 1rs bêtes sau¬ 
vages, et que l’autre est pour les juifs. La première partie 
est ainsi conçue : . 

« Dis à tout ce epii court, à tous les erseaux, à toutes les 
« bêtes ries champs : Assemblez-vous, hâtez-vous, courez 
<1 à la victime que je vous immole, afin que vous mangiez 
«la chair et. que vous buviez le sang. Vous mangerez la 
«chair des loris, vous boirez le sang des princes delà 
« terre, et des béliers, et des agneaux, et des boues, et 
« des taureaux, et des volailles, ci de tous les gras. » 

Ceci ne peut regarder que les oiseaux de proie et les 
bêtes féroces. Mais la seconde partie a paru adressée aux 
Hébreux mêmes : «Tous vous rassasierez sur ma laI j le du 
« cheval 0* du fort cavalier, et de tous les guerriers , dit 
«le Seigneur, et je mettrai ma gloire eans les na- 
« dons », etc. 

II est très certain que les rois de Babyloue avaient des 
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«•fendent Mes contre le roi de Perse, ils an rom à 
« manger de la chair de cheval et de lu chair de 
« cavalier * 

« Ma r co Paolo ou Mare Pan I élit rjne de son 
ff * eil, P$ j clans uue partie de la Tariaria^ les magi- 
« ciens ou les prêtres ( c’était la même chose ) avaient 
« le droit de manger Ja chair des Criminels condam- 
«nés à mort. Tout cela soulève le cœur; mais le 


Scythes dans burs armées. Ces Scythes buvaient du sa ru- 
dans les c l'An es de leurs ennemis vaincus, et mangeaient 
leurs chevaux, et quelquefois de la chair humaine*. U çc 
peut très bit n que le prophète ait fait allusion à cette 
comume barbare, ef qu’il ait menacé les Scythes d’être 
traités comme ils traitaient leurs ennemis. 

Ce qui rend cette conjecture vraisemblable, c’est le mot 
de table; vous mangerez à ma. table te cheval et le 
cavalîerW n’y a pas d’appargne©qu’on ait adressé ce dis¬ 
cours aux animaux, et quon leur ait parlé de se mettre à 
laide. Ce serait le seul endroit de l’Ecriture où l’on aurait 
employé une figure si étonnante. Le sens commun nous 
apprend qu’on ne doit point donner a un mot une accep¬ 
tion qui ne lui a jamais été donnée dans aucun livre 
C’est une raison très puissante pour justiücr les écrivains 
qui ont cru les animaux désignés par les versets i ; et 18 
et les juifs désignés par les versets 19 et 20. De pl us m 
mots, je nia tirai nia gloire dans les nations, ne p CU - 
vent s’adresser qu’aux juifs, et non pas aux oiseaux - ce! , 
paraît décisif. ISous ne portons point notre jugement sur 
cette dispute, mais nous remarquons avec douleur qu’il 
n’y a jamais eu de plus horribles atrocités sur la terre crue 
dans la Syrie, pendant douze- cens années presque co s ,; 
cutives. 
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* tableau du genre humain doit souvent produire 
« cet effet. 

" Comment des peuples toujours sépares les uns 
p des autres ont-ils pu se réunir dans une si hor- 
« rible coutume: 1 faut-il croire qu’elle n’est pas ab- 
« soltimenl aussi opposée à la nal lire humaine qu'elle 
« le paraît ? .TI est sur qu'elle est rare , mais il est sur 
« quelle a existé. On 11e voit pas ne ni les Tartines 
« ni les Juifs aient mangé souvent leurs semblables. 

« La faim et Je désespoir contraignirent, aux sièges 
«de Sancerre et de Paris, pendant nos guerres de 
«religion, des mères à se nonnir de la chair de 
« leurs en fans. Le cliai Stable Las Casas, evèque de 
« Chiapa . oit ijuo celte horreur n a été commise en 
« Amérique que par quelques peuples chez lesquels 
« il u’a pas voyagé, Hani pierre assure qu'il n’a jamais 
« rencontre d anthropophages , et il n’y a peut-être 
« nas aujourd'hui de peuplade où cette horrible cuu- 
« tu me soit en usage. » 

Àméric Vespuce dit, dans une de ses lettres, que 
les B ra si b. en s furent l'on étonnés quand il leur lit 
entendre que les Européaus ne mangeaient point 
leurs prisonniers de guerre depuis long-temps. 

Les Gascons cl les Espagnols avaient commis au- 
trefo’is cette barbarie, à es que (apporte Juvénal 
dtius sa quinzième satire. Lui-même fut témoin en 
Egypte d une pareille abomination sous ie consulat 
de J nui us ; une querelle survint entre les hafëtjffls 
de Tintiire et ceux d’Ümbo ; on se battit ; et. un Om- 
bien étant tombé entre les mains des Tiutirieos 
ils le hrent cuire, et le mangèrent jusqu’aux os. 
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M;iîs il ne dit pas que ee fut un usage reçu-, au 
contraire , il en parle comme d’une fureur peu com- 
imme. 

Le jésuite Cuarlevoix , que j’ai fort connu . et 
(pii était un homme très véridique , fait assez en¬ 
tendre i dans son Histoire du Canada , y,a \s où il a 
vécu trente années , cjue tous les peu pi es de i Amé¬ 
rique septentrionale étaient anthropophages, puis¬ 
qu’il remarque connue une eliose fort miiraonU- 
naire (jue les Acadiens ne mangeaient point d’hom¬ 


mes en 1711 


Le jésuite Brébeuf raconte qu’en i 0 /|O le premier 
Iroquois qui lut converti, étaut malheureusement 
ivre d’eau-de-vie, iut pris par les Murons eu ne ni i s 
alors des Iroquois. Le prisonnier, baptisé par le 
père Brebeuf sous le non) de Joseph, fut condamne 
à la mort. Ou lui fil souffrir mille toimuetvs , 
qu’il soutint toujours eu chantant, selon la cou- 
mme du pays. On finit par lui couper un pied , uiu 
main, et la tete, après quoi les Huions mirent 
tous ses membres dans la chaudière ; chacun^ eu 
mangea, et on en offrit un morceau au père Bre- 

heuf. (1) 

Cbarlëvoix parle, dans un autre eiu,roit, de 
vinul-deux llurons mangés par les Iroquois. On 
nc peut donc douter que la nature humaine ne soit 
parvenue dans plus d’un pays à ce dernier degré 
d’horreur: et il b*ut bien que cette exécrable cou¬ 
tume soit de la plus haute antiquité, puisque nous 


(1) Noyez la lettre de Brebeu!, et l’Histoire de Charle- 
T 4-r tome i, liages 3'>7 et suivante.. 
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voy o ns J a us la sainte E e ri tu re q ut ] es .lui fs m i u t 
menacés de manger leurs eufans s'ils n’obéissent 
pas à leurs lois. Il est dît aux Juifs (i): « Que non 
« seulement ils auront la gale, que leurs fiai mes 
« s'abandonneront à d’autres , mais qu’ils mange- 
« Vont leurs biles et leurs bis dans l’angoisse et la 
u dévastation ; qu’ils se dispu Seront leurs en fan s 
« pour s’en nourrir; que le nia ri ne voudra pas don- 
« ner à sa femme un morceau de son bis, parcequ’i 1 
« dira qu’il n’eu a pas trop pour lui. » 

I! est vrai que de très hardis critiques prétendent 
que le Deutéronome ne fut composé qu’après le 
siège mis devant Samarie par Benadad ; siège pen¬ 
dant lequel il est dit, au quatrième livre des Rois , 
que les mères mangèrent leurs erifbns. Mais ces 
critiques, eu tu: regardant le Dcutéronojue que 
comme un livre écrit après ce siège de Samarie , ne 
font que confirmer celle épouvantable aventure. 
D’autres prétendent qu’elle ne peut être arrivée 
comme elle est rapportée dans le quatrième livre 
des Rois. Il y est dit (2) cpie le roi d’Israël, en pas¬ 
sais! par le mur ou sur le mur de Samarie, une 
femme lui dit : « Sauvez-rnoi , seigneur roi; il lui 
« répondit : Ton Dieu ne le sauvera pas, comment 
« pourrais-je te sauver? serait-ce de l’aire ou du 
« pressoir? Et le roi ajouta : Que veux-tu? et elle 
« répond il : O roi ! voici une femme qui m’a dit : 

» Donnez-moi votre bis, nous le mangerons aojour- 


(r) Deutéronome , eliap. XXV ITI, v. 53 et suit. 
(2) Chap. VI, v. 26 et su ira ns. 

Dtcnoxx. fhji.osoi’h. 2 . 
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« d’hui, et demain nous mangerons le mien. Nous 
«avons donc fait cuire mon fils, et nous l’avons 
«mangé; je lui ai dit aujourd’hui, donne?,-moi 
«votre lils afin que nous le mangions, et elle a 
« caché son fils. » 

Ces censeurs prétendent qu’il n’est pas vraisem¬ 
blable que , le roi lîeuadad assiégeant Sam,'trie , le 
roi Joram ait passé tFànquillem&nt par le mur ou 
sur le mur pour y juger des causes entre des Sama¬ 
ritains. Il est en co re m oi ns vrai sembla! y lé q u e d e u x 
femmes ne se soient pas coutfentées d’un eulant pour 
deux jours. Il y a^ oit là de quoi les no un ir quatre 
jours au moins : mais, de quelque manière qi ils rai¬ 
sonnent , on doit croire nue les pères ol les mères 
mangèrent leurs en fa ns an siégé de Sa marie , comme 
il est prédit expressément dans ie Deutéronome. 

La même chose arriva au siégé de Jérusalem par 
Nabncliodonosor (i); elle est encore prédite par 
Ezécbiei (■;>.). 

Jérémie s’écrie dans ses Lamentations ( 3 ): Quoi 
donc , tes femmes mange roni-e lies tenrs petits en fans 
qui ne sont pas plus grands que la mam ? ht dans un 
a u t r e endr o 11 ( 4 ) : J.es mères coin petit sstsàt tes on t eu it 
leurs enfans de leurs mains et tes oui manges. On 
peut encore citer ces paroles dé Barnch : Jdhomme, a 
mangé la chair de son fils et de sa. plie. 

Cetie horreur est répétée si souvent qu’il faut 


(ï) Liv. IV des Rois, chap. XXV, v. 3 . — (a)Ezérh., 
diap. V, v. 10. — ^ 3 ) Laurent., chap. Il, y. 20 . — 
(4) Chap. IY, v, 10. 
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l)ien qu'elle soit vraie (1); enfin on connaît Thistoire 
rapportée dans J ose plie de cette femme, qui se nour¬ 
rit de la chair de son lus lorsque Titus assiégeait 
J érusaIern, 

Le livre attribué à Enoch , cité par Si Jade, dit 
que tes géans nés du commerce des anges et des hiles 
des liouïmes furent les premiers anthropophages. 

Dans la huitième homélie attribuée à S. Clément, 
S. Pie r r e, fü’o a fait p a rl c r , dit que les en fans d e 
ces mêmes géans s’abreuvèrent de sang humain , et 
mangèrent la chair de leurs semblables. Il en résul¬ 
ta , ajoute l’auteur, des maladies jusqu’alors incon¬ 
nues ; des monstres de toute espèce naquirent sur 
la terre ; et ce fut alors que Dieu se résolut: à noyer 
le genre humain. Tout ceia fait voir combien l’opi¬ 
nion régnante de l’existence des anthropophages 
était universelle. 

Ce qu’on fait dire à S. Pierre dans l’homélie de 
S. Clément a un rapport sensible à la fable de Ly- 
caon, qui est une des plus anciennes de la Grèce 
et qu'on retrouve dans le premier livre des méta¬ 
morphoses d’Ovide. 

La relation des Indes et de la Chine , faite au hui¬ 
tième siècle par deux \rabes , et traduite par l'abbé 
Renaudoi , n’est pas nu livre qu’on doive croire 
sans examen ; il s’en faut beaucoup: mais il ne faut, 
pas rejeter tout ce que ces deux voyageurs disent, 
sur-tont lorsque leur rapport est confirmé par d’an¬ 
tres auteurs qui ont mérité quelque créance. Us us- 


(i)Liv. Vll,clinp. VIU. 
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suront que clans la nier des Indes il y a des isles peu¬ 
plées de nègres qui mangeaient des hommes. Ils 
appellent ces isles Üamhi ; le géographe dfe Nubie 
les nommeRaiu mi, ainsi que la Bibliothèque orien¬ 
tale d’Herbelot. 

Marc Paul , qui n’avait point lu la relation de 
ces deux Arabes, dit la même chose quatre cents 
ans après eux. L’archevêque Navarctie , qui a voyagé 
depuis dans ces mers, confirme ce témoignage i Los 
curopeos que cogen, es cous!ante que nnvos se lus Dan 
comiendo. 

Texeîra prétend que les .Tavans se nourrissaient 
de chair humaine , et qu ils u avaient qnit é cette 
abominable coutume que deux Cents ans avant lui. 
Il ajoute qu’ils n’avaient connu des mœurs plus 
douces qu’en embrassant le mahométisme. 

On a dit la même chose de la nation du Pégu, des 
Cafres et de plusieurs peuples de 1 Afrique. Marc 
Paul, que nous venons déjà de citer, dit que chez 
quelques hordes tari ares, quand un criminel avait 
été condamné à moi t, on en lésait un repas : Hanno 
castoro un bestiale e orHbile costume , che quando al- 
cuno e giudicato a morte , lo tolgono e cnocono e 
mangian ’selo. 

O qui est plus extraordinaire et plus incroya¬ 
ble, c'est uue les deux Arabes attribuent aux Chi¬ 
nois même ce que Marc Paul avance de quelques 
Tort ares, qu’en général les Chinois mangent tous 
ceux qui ont été tues. Celte horreur est si éioigucc 
des mœurs chinoises, qu’on ne peut la croire. Le 
P. Parennin l’a réfutée en disant qu'elle ne mérite 
pas de réfutation, ■ 
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Cependant il faut 1>ie 11 observer que le huitième 
sieele , temps auquel ces Arabes écrivirent leur 
voyage , était un des siècles les pins funestes pour 
les Chinois. Deux crut: mille Ta mires passèrent la 
grande muraille, pillèrent Pékin , et répandirent 
par-tout la désolation la pins horrible. Il est très 
vraisemblable qu’il y eut alors une grande famine. 
La Chine était aussi peuplée qu’au]'ou ed’hn'. Il se 
peut que dans le petit peuple quelques misérables 
aient mangé des corps morts. Quel intérêt auraient 
ru ces Arabes à inventer une fable si dégoûtante ? 
Ils auront pris pcm-H rc, comme presque tous les 
voyageurs, un exemple particulier pour une cou¬ 
tume du pays. 

Sans aller chercher clés exemples si loin , en voici 
un dans notre patiue, dans la province même où 
j écris; il est attesté par notre vainqueur, par notre 
maître .Tules-César (i ). Il assiégeoit Alexj.e dans l’An- 
xois; les assiégés, résolus de se défendre jusqu’à 
la dernière extrémité, et manquant de vivres, as¬ 
semblèrent un grand conseil, où l’un des chefs, 
nommé (Jrit.og.nat , proposa de manger tous les en¬ 
fuis l’un à] rèx l’autre . pour sonienir les forces des 
combattons. Son avis passa à la pluralité des. voix. 
Ce n’est pas tout; Critognat, dans sa harangue , dit 
que leurs ancêtres avaient déjà eu recours à nue 
telle nourriture dans la guerre contre les Teutons 
et les Ci mures. 

Finissons par le lémoignage de Montaigne. Il 
parle de ce que lui ont dit les compagnons de VilJe- 


(i)Bell. G ail. lib.YU, 

12 , 
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gagnou , qui revenaient du Brésil , et de ce qu'il a 
vu en !'rance. Il certifie que les Brasi liens man¬ 
geaient leurs ennemis lues à la guerre; niais lisez ce 
qo’il ajoute (1 ) : «Du est plus de barbarie à manger 
« un Loamie mort qu’à le ‘aire rôtir par le menu, et 
« le faire meurtrir aux. chiens et pourceaux, comme 
«nous a vous vu de f raidie mémoire, non eni rc eu- 
« a émis anciens , mais entre voisins et concitoyens; 
« et, qui pis est, sous prétexte de piéié ct.de rcli- 
« g ion »? Quilles ceremonies 'pour un ptiilosoplie 
tel cjue Montaigne! Si Anacréon cl Xiludîe étaient 
nés ïroquois, ils auraient donc mangé des hom- 
mes?... llclas l 

SECTION IU. 

Efe bien î voilà deux Anglais qui ont fait le voyage 
du tour du monde. Us ont découvert que la nou¬ 
velle Hollande est line islc plus grande que 1 Euro¬ 
pe , et que les hommes s’y mangent encore les nus 
les autres, ainsi nue dans la nouvelle Zr lande. 1 ) ou 
■provient cette race, supposé quelle existe;' Des¬ 
cend-elle des anciens Egyptiens , des anciens peu¬ 
ples de l'Ethiopie, des Africains, des Indiens, ou 
des vautours ou des loups? Quelle Jj stance des 
Marc-Aurpe, des Epictcte , aux antliropopuagis 
de la nouvelle Zélande ! cependant ce sont les mê¬ 
mes organes, les mêmes hommes. J ai deja parlé de 
cette propriété de la race humaine; il est bon il eu 
d’en dire encore un mol. 

Toici les propres paroles de S - Jérome dans une 


(i) Liv. I, cbap. XXX. 
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de ses lettres : Quid lo juar de c a’te ns natwnibus, 
qu'uni h)se adolescentni us in-Gailut 'viden/n Scotos 
geïttein britannica/n hwuauis vesci carnibus, et quiim 
per sylvas porcornm greges pccudumqne repe riant, 
tàmen pastonim nates et feminarwn papii tas soicrc 
abscindcre, et bas solas ciborum de!ici a s arbitraiù ! 
«Que vous dirai-je des autres nations, puisque 
« moi-même, étaut encore jeune, j'ai vu des Keos- 
« sais dans la Gaule , qui , pouvant sc nourrir de 
« porcs et d’an très animaux dans les forêts , aimaient 
" mieux couper les fisses des jeunes garçons, et les 
« trions des jeunes filles! C'étaient pour eux les 
« mets les plus friands. » 

Pelouîier, qui a recherche tout ce qui pouvait 
faire le plus d'honneur aux Cein s, n’a pas manqué 
de coulréélire S. Jérôme, et de lui soutenir qii’ort 
s’était moqué de lui. Mais Jérôme parle très sérieu¬ 
sement; il dii qu’il a vu. On peut disputer avec 
respect contré un. P. de nv4li.se su ; ce qu’il a enten¬ 
du dire; mais sur ce qu'il a vu de ses yeux , cela 
est bien fort. Quoi qu'il en soit, le plus sur est de 
se délier de tout. et de ce qu’on a vu soi-même. 

Encore un mot sur l’anthropophagie. On trouve 
dans un livre qui a eu assez de succès chez les hon¬ 
nêtes gens ces paroles ou à-peu-près : 

Du temps de Croimvel une eliandeiière de Du¬ 
blin vendait d'excellentes chandelles faites avec de 
la graisse d’Anglais. Au bout de quelque temps un 
de ses chalanus se plaignit de ce que sa chandelle 
n’était plus si bonne. Monsieur, luidii-elle, c’est 
que les Anglais nous ont manqué. 

Je demande qui était le plus coupable , ou ceux 
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qui assassinaieut des Anglais, ou la pauvre femme 
qui fesaii delà chandelle avec leur .suif. Jedemande 
encore quel est. le plus grand crime f ou de l’aire 
cuire un Anglais pour s.ou üiner, ou d’en faire des 
chandelles pour s’éclairer à snnper? Le grand mal, 
ce me semble, est qu’on nous tue. Il importe peu 
qu’a rès notre mort nous servions de roti ou de 
chandelle 1 ; un honnête homme même n’est pas lâché 
d’être utile après sa more. 

APIS. (0 


Lk bœuf Apis ê lait-il adoré à 'Memphis comme 
dieu, comme symbole, ou comme feouf? Il est à 
croire que les htnatiques voyaient en lui un dieu , 
les sages un simpie symbole , et rju<■ le sot peuple 
adorait le bœuf. Camby.se fit-il bien, quand il eut 
conquis l’Egypte, il ■ tuer ce boeuf de sa main i 1 Pour¬ 
quoi non? ilfesait voir aux imbécil es' qu’on pou¬ 
vait mettre leur dieu à J a broche sans que la nature 
s’armât pour venger ce sacriîege. Ou a fort vanté les 
Egyptiens. .Te ne connais guère de peuple plus mi¬ 
sérable; il faut qu’il y ait toujours eu dans leur ca¬ 
ractère cl dans leur gouvernement un vice radical 
qui eu a toujours fait de vils esclaves. Je consens 
que dans les temps presque inconnus ils aient con¬ 
quis la terre; mais dans les temps de l’histoire ils 
ont été s u I > j u g nés part o u s ce u x qui ont vio u lu s ’ea 


(jj Voyez a oeuf. 










donner la peine , par les Assyriens , par les Grecs , 
par les Romains , par les Arabes , par les VJmmne- 
1 ncs, par Les J '«fbs , enfin par tout te monde , ex¬ 
cepté par nos croisés, attendu que ceux-ci étaient 
ydns mal-a visés que les Égyptiens n'étaient lâches. 
C.e fut b milice dr .s Alain inclues qui battu les Tran- 
e;us. Il n’y a peut-être que deu:-: choses passables 
dans dette nation ; la première , que ceux qui ado¬ 
raient nu bœuf ne voulurent jamais centrai mire 
ceux qui adoraient un singe à changer de religion: 
la seconde, qu’ils ont l'ail, toujours éclore des pou¬ 
lets dans des fours. 

On vante leurs pyramides; mais ce soni des mo- 
munens d'un peuple esclave. Il faut bien qu’on y ait 
lait travailler toute la nation , sans quoi ou n’aurait 
pvi venir à bout d’élever ces vilaines masses. A quoi 
servaient-elles? à conserver dans une petite cham¬ 
bre la momie de quelque pi ince un de quelque gou¬ 
verneur, ou de quelque in tendant , que sou aine de¬ 
vait ranimer au bout de mille aus. Mais s’ils espé¬ 
raient cette rési irréel ion des corps, pourquoi leur 
oter la cervelle avant de les embaumer? les I-gyp- 
tiens devaient-ils ressusciter sans cervelle ? 


APOCALYPSE. 

SECTION I. 

r - i . .... 

«I tr s t i x : e m a v f y r, q u x ce ri va 11 vers l’an 270 de 
notre ère, est le premier qui ait parlé de l’Apoca- 
I\pse 5 il 1 attribue u 1 apôtre J eau. l'évangéliste 1 : 


\ 


W' 

fj 

APOCALYPSE. 

dans son dialogue avec Triphon ce J uif lui demande 
s’il ne croit pas que Jérusalem doit être rétablie un 
jour. Justin lui répond qu’il le croit ainsi, avec tous 
les chrétiens qui pensent juste. Il y a ? u > dit il , 
parmi nous un certain personnage nommé Jean , f un 
des douze apôtres de Jésus ; U a prédit que les fidèles 
passeront mille ans dans Jérusalem. 

Ce fut une opinion long-temps renie parmi les 
chrétiens que ce règne de mille ans. Cette période 
était en grand crcd.t chez les gentils. Les âmes des 
Egyptiens reprenaient leurs 'corps au bout de mille 
a 11 nées ; les a ni es d u p u Vga to ire, citez V *rgi le, c taicn t 
exercées pendant ce même espace de temps, et mille 
per annos. La nouvelle Jémalem de mille années 
devait avoir douze portes, eu mémoire des douze 
apôtres ; sa forme devait être carrée; sa longueur, sa 
largeur et sa hauteur devaient être de douze mille 
stades, c’est-à-dire, cinq petits lieues, de façon que 
les maisons devaient avoir aussi ciruj cents lieues de 
haut. Il eut été assez désagréable de demeurer au 
dernier étage ; mais enfin c'csl ce que dit l’Apocalypse 
au chapitre XXL 

Si Justin est le premier qui attribua l’Apocalypse 
à S. Jean ; quelques personne.; ont récusé son témoi¬ 
gnage, attendu que dans ce même dialogue avec le 
juif Triphon il dit que, selon le récit des apôtres, 
Jésus-Christ, eu descendant dans le Jourdain, lit 
bouillir les eaux de ce fleuve» et les enflamma : ce 
qui pourtant ne se trouve dans aucun écrit des 
apôtres. 

Le même S. Justin cite avec confiance les oracles 
des sibylles; de plus il prétend avoir \u les restes 
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des petites-maison.s où f'ureut enfermés les .soixante 
et douze interprètes dans le phare d'Egypte du temps 
d’IIérode. Le témoignage d’un homme qui a eu io 
malheur de voir ces peti les-maisons,semble indiquer 
que l’auteur devait y être renfermé. 

S. Irénée, qui vieut après, et qui croyait aussi le 
règne de mille ans, dit qu’il a appris d’un vieillard 
que S. Jean avait fait l’Apocalypse. Mais on a repro¬ 
ché a S. Irénée l’avoir écrit qu’il ne doit y a voir que 
quatre évangiles parccqti’il n’y a que quatre parties 
du monde et quatre vents cardinaux . et qu'Ezéchicl 
n;t vu que quatre animaux. 1! appelle ce raisonne¬ 
ment i ne démonstration. Il faut avouer que la ma¬ 
nière dont. Irénée démontre vaut bien celle dont 
J ut in a vu. 


dénient d’Alexandrie ne parle, dans ses Electa, 
que d’une Apocalypse de S. Pierre dont on fesait 
très grand cas. 1er milieu , l’mi des grands partisans 
du règne de mille ans , non seulement assure que S. 
Jean a prédit cette résurree!ion et ce règne de mille 
ans dans la vi le de Jérusalem, mais il prétend que 
celle Jérusalem commençât* déjà à se former dans 
1 air „ que tous les chrétiens de la Palestine , ei même 
les païens* 1 avaient vue pendant quarante jours de 
suite n la lin de la nuit: mais mal heureusement la 
vide disparaissait dès qu’il était jour. 

Origèue, dans sa préface sur l’évangile do S. Jean, 
et dans ses homélies, cite les oracles de l'Apocalypse • 
mais ü cite également les oracles des sibylles. Cepen¬ 
dant saint Denys d Alexandrie, qui écrivait vers le 
milieu du troisième siècle, dit dans un de «es f'rag- 
mens, conservés par Lusèbo, que presque tons les 


l 




ïU APOCALYPSE, 

docteurs rejetaient l’Apoealypse comme un livre 
destitué de raison; |ue ce livre n’a pouii ete compo¬ 
sé par S. Jean, mais par un non; me Oc nul ne, leque 
s’était servi d’an grand nom pour donner plus de 
1)0 i t.iH SJBS ^ ^^ ' 

L<' concile de Laodicée, tenu en 3 § 0 , ne compta 
point l’Apocalypse parmi les livres canonique^ U 
était bien singulier que Laodicée, qui était uue 
église à qui l’Apocalypse était adressée, rejetât un 
trésor destiné pour cite; cl que i’évèque d’Kphèse, 
qui assistait W concile, rejetât aussi ce livre de S. 

Jean enterré dans Ephèse. 

fl était visible à tous les yeux que S. Jean se 
remuait toujours dans sa fosse,et fesad conrmucile- 
ment hausser et baisser la terre. Cependant les 
mêmes personnages qui étaient sûrs que S. Jean 
i.i était pas bien mort,étaient sûrs aussi qu’il n'avait 
pas lait l’Apocalypse. Mais ceux qui tenaient pour 
le règne de initie ans lurent inébranlables dans leur 
opinion. Sulpiee Sévère, dans sou Histoire sacrée, 
jiv IX . traite d’insensé# et d’impies cens qui rie re¬ 
cevaient pas l’Apocalypse. Lutin, aptes bien des op¬ 
positions de concile à concile , l’opinion de Lui pue 
Sévère a prévalu. La matière ayant été éclaircie, l’é- 
giise a décidé quel' Apocalypse est i ne mtesiubleiueut 
de S. Jean; ainsi il n'y a pas d’appel. 

Chaque communion chrétien# s’est attribué les 
prophéties contenues dans ce livre; les Anglais y 
ont trouvé les révolutions de la Grande-Bretagne; 
les luthériens , les troubles d’Allemagne : Les rr formés 
de France, ie règne de Charles IX et la régence de 
Catherine de Médicis : ils ont tous également raison. 
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Bossuet et Newton ont coi n meute tous deux. l’Apo¬ 
calypse ; mais à tout prendre , les déclamations 
éloquentes de l’un et les sublimes découvertes de 
l’autre leur ont l'ait plus d’honneur que leurs com¬ 
mentaires. 

SECTION II. 

Àmsi deux grands homme*, mais d’une grandeur 
fort différente, ont commenté TApoealyp.se dans le 
dix-septième siècle ; Newton , à qui une pareille 
étude ne convenait guère ; BossueI ,'à qui cette entre¬ 
prise convenait davantage. L’un et l’autre donnèrent 
beaucoup de prise à leurs ennemis par leurs com- 
intnt.ui es * et. 5 connue ou L a déjà tir! ^ le premier 
consola ht race limmiiue de la supériorité qn’il avait 
sur elle, et l’autre réjouit ses ennemis. 

Les catholiques et (es protesta»* ont tous e xpliqué 
l’Apocalypse en leur faveur; et chacun y a trouvé 
tout juste ce qui convenait à ses intérêts. IU Ont sur¬ 
tout Élit de merveilleux commentaires sur b, grande 
bete à sept tètes et à dix cornes, ayant le poil d’un 
léopard, les pieds d’un ours, Ja gueule du lion, la 
force du dragon ; et i 1 fallait, pour vendre et acheter, 
avoir le caractère et le nombre de la bôiej et ce 7 
nombre était 

Bossuet trouve que cette béte était évidemment 
l’empereur Dioclétien, en lésant un acrostiche de 
son nom. Grotius croyait que c’était Ti ajan. Un curé 
de Saint-Sulpice, nomjué La Chêtardie, connu par 
d’étranges aventures, prouve que la bête était .1 uliea. 
d urieu prouve que la bêle est le pape,, Un prédicant 
a démontré que c’est Louis XIV. Un bon catholique 

dictionn, rmLosorjf. 2. .. 3 
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a démontré que c’est le roi d'Angleterre Guillaume, 

Il n’est pas aisé de les accorder tons. 

U y a eu de vives disputes concernant les étoiles 
qui tombèrent du ciel sur la terre, et touchant le 
soleil et la lune, qui lurent frappés à la lois de 
ténèbres dans leurs troisièmes parties. 

ïl v a eu plusieurs seutimens sur le livre que 
l'auge Üt mangera l’auteur de l’Apocalypse, lequel 
livre fut doux à la bouche et amer dans le ventre. 
Juricu prétendait que les livres de ses adversaires 
étaient désignés par là; et ou rétorquai t son argument 
contre lui- 

Ou querelle sur ce verset : « J cntetulis une 
« voix dans le ciel, comme la vois, des grandes eaux , 
« et comme la voix d'un grand tournure ; et cette voix 
«que j’entendis était, comme des barpems harpaus 
„ gur leurs harpes. » Il est clair qu’il valait mieux 
r eSpe<ÿ£Êr l'Apocalypse que la commenter. 

Le Camus, evêque du Üclley, ht imprimer au 
siècle précédent un gros livre contre les moines, 
nn’un moine défroqué abrégea; il lut intitulé Apo¬ 
calypse, parcequ’il y révélai! les défauts el les dau- 
e “ s q e ht vie monacale ; Apocalypse de Mchto/i, par- 
ceôue Wéliton, évêque de Sardes au second siècle, 
avait passé pour prophète L'ouvrage de cet évêque 
„’à rieu des obscurités de Apocalypse de S. Jean ; 
jamais on ne paria pins clairement. L’évèque res¬ 
semble à ce magistrat qui disait à un procureur: 
Vous êtes im faussaire, un fripon. Je ne sais si je 
m'explique. 

L’évêque de B.dley suppute dans son Apocalypse 
ou Révélation, qu'il y avait de son temps quatre- 
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■vingt-clix-linit ordres de moines reniés ou mendiaos, 
qui vivaient aux dépéris des peuples sa us rendre Je 
moindre service, sans s’occuper du pins léger tra¬ 
vail. Il comptait six cent mille moines dans J'En- 
rope. Le calcul est un peu enflé : mais il est cer¬ 


tain que le nombre des moines était un peu trop 
grand. 


Il assure que les moiues sont les ennemis des 



que crime 'Horrible qu’on ait commis (1), pourvu 
qu on aime l’ordre de S. Ki aneois. 

Que les moines ressemblent aux singes (2) : plus 


ils montent liant, plus on voit, leur eu. 


( 1 ) Que le nom de moine est flevei 
si execrable , qu il est regardé par les 


enu si infâme et 
ïs moines memes 


comme une sale injure et comme le plus violent ou¬ 
trage qu’on leur puisse faire. 



( 4 ) « Représentez - vous le couvent de J’Escurial 
« ou du mont Lassiu, ou les cénobites ont toutes 
" sortes de commodités nécessaires, utiles, délco- 



( 4 ) Pages 160 et 1G1, 


(1) Page 89, — (2) Page io 5 . — ( 3 ) Pag. 


:e 101,— 
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« l’abbé a de quoi laisser dormir la méridienne a 
„ ceux qui voudront. 

« D’un autre coté représentez-vous un artisan , un 
„ laboureur, qui n’a pour tout vaillant que ses bras, 
« chargé d’une grosse famille, travaillant tous les 
« jours en toute saison comme un esclave pour la 
„ nourrir du pain de douleur et de l’eau des larmes ; 


, et puis, faites comparaison de la prééminence 
« de l’une ou de l’autre condition en fait de pau- 

« vreté. » 

■Voilà un passage de YJpocatrpse épiscopat, qui 
n’a pas besoin de commentaire : il n’y manque qu’un 
ange q«l vienne remplir sa coupe du vin des moines 
pour désaltérer les agriculteurs qui labourent, 
sèment et recueillent pour les monastères. 

Mais ce prélat ne fit qu une satire au lieu de faire 
nn livre utile. Sa dignité lui ordonnait de dire le 
bien comme le mal. Il fallait avouer que les bénédic¬ 
tins ont donné beaucoup de bous ouvrages, que les 
jésuites ont vendu de grands services aux belles- 
lettres. Il fallait bénir les frères de la chanté, et 


ceux de la rédemption des captifs. Le premier de¬ 
voir est d’être juste. Le Camus se livrait trop à son 
imagination. S. François de Sales lui conseilla de 
faire des romans de morale; mais il abusa de ce con¬ 


seil. 
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apocryphes. 

Du MOT GREC QUI SIGNIFIE CACUÉ. 

C 3 in remarque très hien dans le Dictionnaire ency¬ 
clopédique , que les divines Ecritures pouvaient 
étui a-J a-fois sacrées et apocryphes ; sacrées, parce- 
q u cil es sont indubitablement dictées par Dieu 
meme; apocryphes , parcequ elles étaient cachées 
iuEiv naiiûQ,s^ et meme <to peuple juif, 

Qn elles lussent cachées aux nations avant la tra¬ 
duction grecque faite dans Alexandrie sous les 
i tolomees , c est une vérité reconnue; Josephs 
1 avoue (i) dans la ré poire qu’il fit à Appién, après 
la mort d'A pp ioi V et son aveu u’en a pas moias de 
pouls , quoiqu’il prétende le fortifier par une fable, 
D dit dans son histoire (a) que les livres juifs étant 
tous divins - nul historien, nul poète étranger n’en 
avait jamais osé parier. Et immédiatement après 
avoir assuré que jamais personne n’osa s’exprimer 
sur les lots juives, il ajoute que 'l’historien Théo- 
pompe ayant eu seulement le dessein d’en insérer 
quelque chose dans son histoire, Dieu le rendit 
fou pendant trente jours ; qu’ensuite ayant été 
averti dans un songe qu’il n’était fou que pour 
avoir voulu connaître les choses divines, et les 
faire connaître aux profanes, il en demanda pardon 
a Dieu, qui le remj t dans sou bon sens. 


(0 Liv. I, cliap. IV. - (a) Lit. 301 , dup. Il 

i3* 
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Josephc, au même endroit, rapporte cncoie 
nu'uu poêle, nommé Théodecte , ayant du un mot 
des Juifs dans ses tragédies , devint aveugle, et rp:e 
Dieu ne lui rendit la vue qu’après qu d eut ai 

pénitence. , , ... t 

Quant au peuple juif, il est certain qu à. J eut 

des temps ou d ne put lire les divines Ecritures, 
puisqu’il est dit dans le quatrième livre des .H ois (i 
et dans le deuxième des Paraiipomènes (■>.), q ue 
sons le roi Josias on ne les connaissait pas . et qu on 
en trouva par hasard un seul exemplaire dans un 
/•offre chez le grand-pr'trc Helcias du Hetkin. 

l es dix tribus qui furent d.spersees par balma. 
nazar n’ont jamais reparu; et leurs livres, si elles 
eu avaient, os.it été perclus avec elles. Les ceux tn- 
bns f nû furent esclaves à Pabylone, et qui reym- 
renl aa bout de soixante et dix ans, m'avaient plus 
leurs livres; ou du moins ils élai ni très rares et 
très défectueux, puisque Fvdas mt oblige de les 
rétablir- Mais quoi jue ces livres fussent apocryphes 
vendant la captivité de Babylnne, c’eaî-â-d.rc ca¬ 
chés , inconnus au peuple, ils étaient toujours sa- 
crés,U» portaient le sceau de la Divinité, ils étaient, 
comme tout le monde en convient, le seul monu¬ 
ment de vérité qu fut sur la terre. 

SS uns appelons aujourd'hui apocryphes les livres 
qui ne méritent aücune croyance, tant les langues 
sont sujettes au changement ! Les catholiques et les 
p rot es la ns s'accordent à traite i d'apocryphes en ce 
sens, et à rejeter, 


(î) Chap. XXII, y. 8 , — (2; Chap. XXXiV, v, 14. 
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La prière de Manassé, roi de Juda, qui se trouve 
dans- le quairie me livre des Rois; 

Le troisième et le quatrième livres des Mac ha bées ; 

Le quatrième livre d’Esdras ; quoiqu’ils soient 
incontestablement écrits par des .1 u|ïs ; mais fia nie 
que les auteurs aient etc inspirés: de Dieu aiu-.i que 
les autres Juifs. 

Les autres livres juifs, rejetés par les seuls pro¬ 
testa ns , cl regardes par conséquent comme non ins¬ 
pirés par Dieu même, sont : 

La Sagesse, quoiqu’elle soi t’écrite du même style 
que lés Proverbes. 

JEcclésiastique, quoique ce soit encore le même 
style. 

Les deux premiers livres des h lac halles } quoi-, 
qi i i.s soient écrits par un J un ; mais ils ne Croient 
pas que ce J uif ait. été inspiré de Dieu. 

Tobie, quoique le fond en soit édifiant. Le ju¬ 
dicieux et piofoiul Galraet nfWme qu’une partie 
de ce livre fui écrite par Tobie père, et l’autre par 
ïobie fils, et qu’un troisième auteur ajouta la con¬ 
clu ion du dernier chapitre , laquelle dit que le 
jeune i'obie mourut à Page de quatre-vingt-dix- 
neuf ans, et que ses enfaus i 'enterrèrent gaiement. 

Le même La met, à la iin de sa préface, s’emrime 
ainsi (i) : « Ni cette histoire en eJte-m me ,\u la 
« mau.è e d ut elle est racontée , ne portent en ;m- 
« cune man.ère le caraeière de faille ou de fiction, 
«S'il fallait rejeter toutes les histoires de l'Lcri- 
« (ure ou il parait du mer> e.deux et de Pex.raurdi- 


(x x Préface de Tobie, 


-V- 
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« naire(i), où serait le livre sacré que l'on pourrait 
« conserver; 1 ... » 

Judith, quoique Luther lui-même déclare que 
« ce livre est beau, bon, saint, utile, et que c est 
« le discours d’un saint porte et d’un prophète aui- 
« me du Saint-Esprit qui nous instruit, etc. » 

Il est difiicile, à la vérité, de savoir eu quel 
temps se passa l'aventure de Judith, et ou était 
située la ville de Béthulie. On a disputé aussi 
beaucoup sur le degré de sainteté de l’action de 
Judith ; mais le livre ayant, été déclaré canonique 
an concile de Trente, il n’y a plus à disputer. 

Haruch, quoiqu’il soit écrit du style de tous les 
autres proplèles. 

Esther. Les p rot est ans n’en rejettent que quelques 
additions après- le chapitre X; mais ils admettent 
tout le reste du livre , encore que Ion ne sache pas 
qui était le roi Àssuérus , personnage principal de 
dette; histoire. 

Daniel, Les protestons en retranchent: l’aventure 
d e S u7 a 11 if:è et des petits eu fa ns dans la fournaise ‘ 
mais ils conservent le songe de Nabuehodonosor et 
son habitation avec les hèles. 


De t,.v vïe de Moïse , livre apocryphe de la plus 
haute antiquité* 

L’aiiciéu livre qui contient la vie et J a mort de 
ÎUnïse, paraît écrit du temps de la captivité de Ba- 


(i) Luther, dans la préface allemande du livre de 
Judith. 


_ 


I 
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bylonc. Ce Tut alors que les Juifs commencèrent à 
connaître les noms que les Chai déçus et les Perses 
donnaient aux anges, (i) 

C’est là qu’on, voit les noms de Zinguiel, Samaël, 
Tsnkon , Lakab , eJ beaucoup d’autres dont les Jui/s 
n’avaient lait: aucune mention. 

Le livre de la Blort cle Moïse paraît postérieur. Il 
est reconnu que les Juifs avaient plusieurs Fies de 
Moïse très anciennes, etd’aulres livres indépendam¬ 
ment du Pentaîeuque. Il y était appelé Moni, et 
non pas Moïse ; et on prétend que mo signifiait 
1 eau, et ni la particule de. On le nomma aussi du 
nom general Meïk ; ou lui donna ceux de Joakiut, 
Adamosi , Plie transi , et sur-tout on a cm que 
c’était le même personnage que Manethon appelle 
Ozarziph. 

Quelques uns de ces vieux manuscrits hébraïques 
furent tirés de la poussière des cabinets des Juifs, 
■vois 1 au 1 5 1 7. Le savant Gilbert Gaurnin, qui pos¬ 
sédait leur langue parfaitement, les traduisit eu 
Jaiin \ers 1 an i 5 J 5 . Ils lurent imprimés ensuite, 
et dédiés au cardinal de Bérule. Les exemplaires 
sont devenus d’une rareté extrême. 

Jamais le rabbinisme, le goût du merveilleux, 
P imagination orientale , ne se déployèrent avec plus 
d’excès. 

Fragment de i .a vie de Moïse. 

Cent (rente ans après l’établissement des Juifs en 
Egypte , et soixante ans après la mort du patriarche 


(i) Voyez ange. 
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Joseph, le Pharaon eut un songe en dormant. t fl 
vieillard tcnaii: uue balance : dans 1 un des bassin» 
cia lent tous les habit ans de l’Egypte, dans 1 autre 
était un petit enfant, et cet enfant pesait plus que 
Lous les Egyptiens ensemble. Le Pharaon appelle 
aussitôt ses sothim , ses sages; l’un des sages lui 
dit : « O roi ! cet enfant est un Juif qui fera un jour 
« bien du mal à votre royaume. Faites tuer tous les 
« eiifans des Juifs, vous sauverez. par là votre eni- 
« pire , si pourtant on peut s’opposer aux ordres du 
« destin- » 

Ce conseil plut à Pharaon, il fit venir les sages- 
femmes, et leur ordonna d’élrangler tous les mâles 
dont les Juives accoucheraient... Il y avait en 
Egypte un homme nommé Abraham . (ils de Keath , 
mari de Jocnbed sœur de son frère. Celle Joeabed 
lui donna une fille, nommé Marie , qui signifie per¬ 
sécutée , pareeque les Egyptiens descçndaps de Clin ni 
persécutaient les Israélites rîescendans évidemment 
de Scm. Joeabed accoucha ensuite d’Aaron, qui 
signifie condamné a mort, pnreeque U: Pharaon 
avait condamné à mort tons les en fans juifs. Aarorr 
et Marie furent préservés par les anges du Seigneur, 
qui les nourrirent aux ehanips . et qui les ren¬ 
dirent à leurs pârens quand ils furent dans l'ado¬ 
lescence. 

Enfin Joeabed eut un troisième enfant : ce fut 
Moïse, qui par conséquent avait quinze ans de 
moins que son frère. Il fut exposé sur le Nil. La 
fille du Pharaon le rencontra en se baiguan!, le lit 
nourrir, et l’adopta pour sou fils, quoiqu’elle ne 
lut point mariée. 
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Irais ans après, son père le Pharaon prit une 
nouvelle femme; il lit un grand les tin ; sa femme 
était à sa droite, sa fille était à sa gauche avec Je 
petit Moïse. L’enftml en se jouant lui prit sa cou¬ 
ronne et la mit sur sa tête. Ealaam le magicien j eu¬ 
nuque du roi , se ressouvint alors du songe de sa 
majesté. Voila , dit-il, cet enfant qui doit un jour 
vous faire tant de mal : l’esprit de Dieu est en lui. 
Ce quii vient de faire est nue preuve qu'il a déjà 
un dessein formel de vous détrôner. Il faut le faire 
pour sur-le-champ. Cette idée plut beaucoup au 
Pharaon. 


On allait tuer le petir Moïse lorsque Dieu envoya 
siit-ic-cliaijip son ange Gabriel déguisé en officier 
t.u Pharaon., et qui lui dit : Seigneur, il ne faut 
pas faire mourir un enfant iunocenl qui u ’ a pas en- 
ooj.l 1 âge oc discrétion; ii n’a mis votre couronne 
M:r sa Icte que parcequ’il manque de jugement, Il 
n y a qu’à lui présenter un rubis et un charbon ar- 
<h ut ; s il choisit Je charbon, il est clair que c’est 
un imbécille qui ne sera pas dangereux; mais s’il 
prend 16 rubis, c’est signe qu’il y entend liuessc , et 
alors il /nul le tuer* 

Aussitôt' on apporte un rubis et un charbon; 
J.iiûise ne manque pas cle j)rcndre Je rubis; mais 
l’ange Gabriel, par un léger tour de main , glisse Je 
ebuibou à la place de la pierre précieuse. Moïse 
mu le charbon dans sa bouche, et se brûla la langue 
si boni blâment qu’il ni resta Jïigue toute sa vie; 

o es» ia rau.on pour laquelle le législateur des. 
Jui/s ne put jamais articuler. 

.Moïse avait quinze ans et était favori du Pharaon. 
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Un Hé lien vint se plaindre à lui de ce qu’un Egyp¬ 
tien l’avait battu après avoir couché avec sa fétu me. 
Moïse tua l'Egypticn. Le Pharaon ordonna qu’on 
coupât ]a tète à Moïse, Le bourreau le frappa ; mais 
Dieu changea sur-le-champ le cou de Moïse eu co¬ 
lonne de marbre , et envoya l'auge Michel , qui en 
trois jours de temps conduisit Moïse hors des fron¬ 
tières. 

Le jeune Hébreu se réfugia auprès de Mécano . roi 
d' Ethiopie, qui était en guerre avec les A rabes. Mé¬ 
cano le lit sou général d a rince ^ et apres lu moi l de 
Mécano, Moïse fut élu roi et épousa la veuve. Mais 
Moïse, honteux d’épon. er la femme de son seigneur, 
n’osa jouir d’elle, et mit une épée dans le lit eut«e 
loi et la reine. Il demeura quarante ans avec elle 
sans ’a toucher. La reine irritée convoqua enfin les 
états du rovaiime d'Ethiopie, se plaignit de ce que 
Moïse ne lui lésait rico, et conclut à le chasser, et 
à mettre sur le trône le fils du leu roi. 

Moïse s'enfuit dans le pays de Madian che» le 
prêtre Jéthro. Ce prêtre crut que sa fortune était 
fai Le, s'il remet tait Moïse entre les mains du Pha¬ 
raon à’Egypte} et il commença par le mm; mettre 
dans un cul de basse fosse, où il fut réduit au pain 
et à l’eau. Moïse engraissa à vue d’ail dans sou ca¬ 
chot. Jéthro m fot tout étonné. Il ne savait pas que 
sa fille Séphorn était dévenue amoureuse du pri¬ 
sonnier . et ji portai: elle-même des perdrix cl des 
cailles avec d’excellent vin. Il conclut que Dieu pro¬ 
tégeait Moïse, et ne le livra point an Pharaon. 

Cependant le prêtre Jéthro voulut marier sa fille: 
Ü avait dans son jardin un arbre de saphir sur le- 
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quel était gravé le nom de.Iaho ou Jéhovah. II Ht 
publier dans tout le pays qu'il donnerait sa hile à 
celui qui pourrait arracher l’arbre de saphir. Les 
amans de Séphora seprésent ereot; aucun d’eux ne 
put seulement /aire pencher l'arbre. Moïse, qui 
n’avait que soixante et dix-sep t ans, l'arracha tout 
d un coup sans e/fort. Il épousa Séphora , dont il 
eut bientôt un beau garçon, nommé Oerson. 

Ln jour en se promenant il rencontra Dieu ( qui 
se nommait auparavant Sadaï, et qui alors s’appe¬ 
lait Jéhovah ) dans un buisson, et D.eu lui ordonna 
d silex iaixe des miracles a la cour du Pharaon ; U 
jiai/it avec sa femme et sou fils. Ils rencontrèrent, 
diem-m fesant, nn ange qu’on ne nomme pas, qui 
ordonna a Séphora de circoucirc le petit Gcrsuit 
a\ec ma couteau de pierre. Dieu envoya Aaron sur 
la route; mais Aaron trouva fort mauvais que sou 
b ère eût épousé une Madianite, il la traita de p.„. 
et le petit G ers o n de bâtard; R les renvoya dans 
leur pays par le plus court. 

Aaron et Moïse s’en allèrent donc tout seuls dans 
le palais du Pharaon. La porledu palais était «aidée 
par deux lions d'une grandeur énorme. Balaam, 
l’un des magiciens du mi, voyant venir les deux 
frères, lâcha sur eux les deux lions ; mais Moïse les 
toucha de sa verge, et les deux lions humblement 
prosternes léchèrent les pieds d’Aaron et de Moïse 
Le roi tout étonné lit venir les deux pèlerins deraat 
tous ses magiciens. Ce fut à qui ferait i e nias de 
iüjracles. 

c auteur raconte ici les dix jiJales d’Egypte à-pen- 
pves comme elles sont rapportées dans l’Exode, il 

IUCTIOZÎÎf. PHiLOSOPH, 2, 
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ajotite seulement que Moïse couvrit toute 1 Egypte 
de poux jusqu'à la hauteur dune coudée, et qu il 
envoya chez, tous les Egyptiens des lions, des loups, 
des ours, des tigres . qui entraient dans toutes les 
nia isons , quoique les portes fussent le rinces aux 
vert’oux , et qui mangeaient tous les petits enlans. 

Ce ne fut point, selon cet auteur, es Juifs qui 
s’enfuirent par la nier Rouge, ee fut le Pharaon qui 
s’enfuit par ce chemin avec son armée ; les Juifs 
coururent après lui, les eaux se sé] a remit à droite 
et à gauche pour les voir combattre ; tous les Egyp¬ 
tiens , excepté le roi , furent tués sur le sable. Alors 
eevoi, voyant. bien qu’il avait affaire à lorie partie, 
demanda pardon à Dieu. Michaël e! Cabri' 1 furent 
envoyés vers lui; ils le transportèrent dans la ville 
de Ninive, où il régna quatre cents ans. 

De la. MO a t de Moïse* 

Dieu avait déclaré au peuple d’Israël qu'il ne sor¬ 
tirait point de l’Egypte à moins qu’il n’eût retrouve 
le tombeau % Joseph. Moïse le retrouva |et le porta 
sur ses épaules en traversant la nier Ronge. Dieu 
lui dit qu’il se souviendrait de cette bonne action, 

et qu’il l'assisterait à la mort. 

Quand Moïse eut passé six vingts nus, Dieu vint 
lui annoncer qu’il fallait mourir, et quil n avait 
plus que trois heures à vivre. Le mauvais ange Sa- 
maël assistait à la conversation. Dès que la première 
heure fut passée, il se mit à rire de ce qu'il allait 
bientôt s’emparer de l’ame de Moïse, et Michaël se 
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mti à pleurer. Ne te réjouis pas tant, méchante bê¬ 
te, dit le bon ange au mauvais; Moïse va mourir, 
mais nous avons Josnéà sa place. 

Quand les trois licures i'ureut passées, Dieu com¬ 
manda à Gabriel de prendre lame du mourant. Ga¬ 
briel s’eu excusa , Michaël aussi. Dieu , refusé par 
ces deux anges, s’adresse à Zingniel. Celui-ci ne 
voulut pas plus obéir ( j u e l es a u très ; G' es t mo i, 
dit-il, qui ai été autrefois son précepteur, je ne 
tuerai pas mon disciple. Alors Dieu , se fâchant:, 
dit au mauvais ange Srunaël: Eli bien ! inécbant, 
prends donc son ame. Samaël plein de joie lire son 
épée , et court sur Moïse. Le mourant se leve en 
colère, les veux étinceians : Comment, coquin, lui 
dit Moïse, oserais-tu bien nie tuer, moi qui étant 
enfantai mis la couronne d’un Pharaon sur ma tète; 
qui ai fait des miracles à l’àge de qnaire-vingls ans.; 
qui ai conduit hors d’Egypte soixante millions 
fl’liomnu's; qui ai coupé la mer Rouge en deux, qui 
ai vaincu deux rois si grands que du temps du dé¬ 
luge l’eau ne leur veiiaiL qu’à mi-jambe: va-t’en , 
maraud , sors de devant moi tout à l’heure. 

Cette altercation dura encore quelques moment». 
Gabriel pendant ce temps-là prépara un brancard 
pour transporter l’ame de Moïse; Michaël, un man¬ 
teau de pourpre; Zinguiel, une soutaue. Dieu lui 
mit les deux mains sur la poitrine et emporta son 
ame. 

C’est à cette histoire que Papotre S. .Tuile fait al¬ 
lusion dans son épître, lorsqu’il dit que l'archange 
Michaël disputa le corps de Moïse an «Sable. Gom- 
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me ce fait ne se trouve que dans le livre que je viens 
rie citer , i] est évident que S..! iule l’avait i u, et qu il 
le regardai i comme un livre canonique. 

La seconde histoire fie la mort de Moïse est encore 
une conversa!don avec Dieu. Elle n’est pas moins 
plaisante et moins curieuse que l’autre. "Voici quel¬ 
ques traits de ce dialogue. 

Moïse. -Te vous prie, Seigneur ,de me laisser en¬ 
trer dans la terre promise, au moins pour deux ou 
trois ans. 

Dieu. Non : mon décret porte que tu u’y entre¬ 
ras pas. 

Moïse. Que du moins on m'y porte après ma mort. 
Diev. Non , ni mort ni vif. 

Moïse. Hélas! bon Dieu, vous êtes si clément en¬ 
vers vos créatures , vous leur pardonnez deux ou 
trois fois; je n’ai fait qu’un péché, et vous ue me 
pardonnez pas ! 

Dieu. Tu ne sais ce que tu dis , tu as commis six 
péchés.., Je me souviens d’avoir juré ta mort, ou h* 
perte d’Israël; il faut qu’un de ces deux sermeu» 
s’accomplisse. Si tu veux vivre, Israël périra. 

Moïse. Seigneur, il Y a là trop d’adresse, vous 
tenez la corde p|p les deux bouts. Que Moïse pé¬ 
risse plutôt qu’une seule ame d Isiaël. 

Après plusieurs discours de la sorte , l’écho de la 
montagne ditàMoise: r *’n n’as plus que cinq heu¬ 
res à vivre* Dieu envoya eheichci Oabtle! , Xin- 
guiel, et Samaël. Dieu promit * Moïse de l’enterrer , 
et emporta son ame. 

Quand on fait réflexion que presque toute la terre 
a été infatuée de pareils contes, et qu’ils ont fait 













APOCRYPHES. r6i 

rédacation du genre humain, on trouve les fables 
de Pilpay , de Lokman , d’Esope, bien raisonnables* 

Livres apocryphes de la nouvelle loi. 

Cinquante évangiles , tons assez dîfférens les nus 
des autres , dont il ne nous reste que quatre entiers 
eelui de Jacques, celui de Nicodènie, celui de l'en¬ 
fance île Jésus , et celui de la naissance de Marie. 
.Nous n avons dos autres que des fragmens et: de lé¬ 
gères notices. ( r) 

Le voyageur J ou me fort, envoyé par Louis XIV 
on Asie, nous apprend que les Géorgiens ont con¬ 
servé Y Evangile de V enfance, qui leur a été proba¬ 
blement communiqué par les Arméniens, ( Tourne- 
fort, lettre XIX.) 

Dans les commenccmens plusieurs de ces évan¬ 
giles, aujourd’hui reconnus comme apocryphes, 
furent cites comme authentiques , et furent même 
-les seuls cités. On trouve dans les Actes des apôtres 
ces mots que prononce S, Paul (a) : « Il f au t S e sou- 
« venir des paroles du Seigneur Jésus; car Jui-mème 
« a dit: Il vaut mieux donner que recevoir. » 

S. Barnabe, ou plutôt S. Barnabas , fait parler 
ainsi Jésns-Cbrist dans son épître catholique: (3) 

« Résistons à toute iniquité, et ayons-la en haine... 

« Ceux qui veulent me voir et parvenir à mon roy; UJ - 


(i) Voyez la Collection d’anciens Evangiles, reloue V 
de Philosophie. 

(?.) Chap, XX, v. a5.— (3) N ff 4 et n. 





i6a APOCRYPHES. 

« me , doivent me suivre par les affÜétions et par 
’« les peines. » 

S. Clément, clans sa seconde cpitre aux Corin- 
tliiens, met dans la bouche de Jésus-Gnrist ces pa¬ 
roles : « Si vous êtes assemblés dans mou sein, tt 
« que vous ne suiviez pas mes commandenicns c)i 
« je vous rejetterai ci je vous étirai : Retirez-vous oc 
« moi, je ne vous connais pas ; retirez-vous de moi, 
« artisans d’iniquité. » 

Il attribue ensuite ces paroles à Jésus-Christ ; 
« Gardez votre chair cb as te, et le cachet immaculé , 
« afin que vous receviez la vie éternelle. » (a) 

Dans les Constitutions apostoliques , qui sont du 
second siècle, on trouve ces mots; « Jésus-Christ a 
« dit : Soyez des agens de change honnêtes. » 

Il y a beaucoup de citations pareilles, dont au¬ 
cune n’est tirée des quatre évangiles reconnus dans 
l’Eglise pour les seuls canoniques. Elles sont p oul 
la plupart tirées de l’évangile selon les Hébreux, 
évangile traduit par S. Jérôme, et qui est aujom- 

d’hui regardé comme apocryphe. ( A 

S. Clément le Romain dit, dans sa seconde épi la e ■ 
«Le Seigneur étant interroge quand viendrait son 
« règne, répondit : Quand deux jeront un , quant 
« ce qui est dehors sera dedans , quand le male -et,i 
« femelle, et quand il n’y aura ni (emelle m mao . 

Ces paroles sont tirées de J’ovangile selon 
Egyptiens, et le texte est rapporté tout entier [un 
S. Cl émeut d’Alexandrie. Mais à quoi pensait l’au¬ 
teur de l'évangileégyptien, et 5 . Clément lui-menm ■ 


(x)K° 4. —(à.' S. 
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les paroles qu'il cite sont injurieuses à Jésus-Christ ; 
elles font entendre qu’il ne croyait pas que son ré¬ 
gné advint. Dire qu’une chose arrivera quand deux 
feront un, quand, le male sem femelle, c’est dire 
qu’elle n’arrivera jamais. C’est comme nous disons, 
la semaine des trois jeudis, les calendes grecques: un 
tel passage est bien plus rabbiniqne qu’évangélique. 

Il y eut aussi des Actes des apôtres apocryphes; 
S. Kpiphane les cite (i). C’est dans ces Actes qu'il 
est rapporté que S. Paul était fils d’un père et d’une 
inere idolâtres , et qu’il se lit Juif pour épouser la 
fille de Garnaiiel; et qu’ayant été refusé, ou ne 
l’ayant pas trouvée vierge , il prit le parti des disci¬ 
ples de Jésus. C’est un blasphème contre S. Paul. 

Des autres livres apocryphes du premier et du 

SECOND SIÈCLE. 

I. Livre d'Enoch, septième homme après Adam, 
lequel fait mention de la guerre des anges rebelles 
sons leur capitaine Semexia contre les anges fidèles 
conduits par Michaël. L’objet tic la guerre était de 
jouir des filles des hommes , comme il est dit à Far- 
ficle Ange. ( 2 ) 

II. Les Actes de sainte T hcc le et de saint Paul, 
écrits par un disciple nommé Jean, attaché à S. 


( 1 ) Cbap. XXX, paragraphe 16 . 

(a) I! y a encore un autre livre d’Enoch chez les chré¬ 
tiens d'Ethiopie, que Peiresc, conseiller au parlement de 
Provence, ht veuirà très grands frais; il est d’uij autre 
imposteur. Faut-il qu’il y eu ait aussi en Ifitiopu ? 
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Paul. C’est flans cette histoire que T liée le s échappe 
des mains de ses persécuteurs pour aller trouver 
S. Paul, déguisée en homme. C'est la qu elle ba¬ 
ptise un lion; mais cette aventure lut retranchée 
depuis. C’est là qu’on trouve le portrait de Pau), 
staturâ brev't, cal'vastriun, crunbus curvis, surostim, 
si/perd lus jitnetis, naso aquilino, plénum gmt su Del. 

Quoique celte histoire ait été recommandée par 
S. Grégoire de Naziauze, par S. Ambroise, par S. 
Jean Chryâostôrue, etc. elle n’a ru aucune consi dé- 
ration chez les autres docteurs de l’Eglise. 

III. ha Prédication de Pierre. Cet écrit est aussi 
a ppelé l’Évangile, la Révélation de Pierre. S. Clément 
d’Alexandrie eu parle avec beaucoup dé loge ; mais 
on s’appercut bientôt qu’il était d'un, faussaire qui 
avait pris le nom de cet apôtre. 

IV. Les Actes de Pierre ouvrage non moins sup¬ 
posé. 

V. Le Testa ment des douze pci t nctTC hes. Ou doute 
si ce livre est d’un Juif ou d’un chrétien. Il est très 
vraisemblable pourtant qu’il est d’un chrétien des 
premiers temps; car il est dit, dans le testament de 
Lévi, qu’à la lin de la septième semaine il viendra 
des prêtres abonnés à l'idolâtrie, bellatores, avari, 
scribes inicjui, inipudici, pueronun corruptopes et pc- 
conun; qu’a lors il y aura un nouveau sacerdoce; 
que les eieux s’ouvriront; que Ja gloire du 1res 
Haut, et l’esprit d’intelligence et de sanctilicaiion 
s’élèvera sur ce nouveau prêtre : ce qui semble pro¬ 
phétiser Jésus-Christ. 

VI. Lettre d’Abgare, prétendu roi d'Edesse , a 
Jésus-Christ , et la Réponse de Jésus-Christ au roi 
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À b gare. On croit qu’en effet il y avait du temps de 
Tibère un toparque d’Edesse qui avait passé du ser¬ 
vice des Perses à celui des Romains : mais son com¬ 
merce épistolaire a été regardé par tous les bons 
critiques comme une chimère. 

Vif. Les Actes de Pilate, les Lettres de Pilate à 
Tibère sur la mort de Jésus-Christ. La l ie de P ru- 
cul a , femme de Pilate. 

VIII. Les Actes de Pierre et de Paul, où I on roi ! 
l’histoire de la querelle de S. Pierre avec Simon ie 
magicien : Abdias , Maroc) et Egésippc ont tous trois 
écrit cette histoire. S- Pierre dispute d abord avec 
Simon à qui ressuscitera un parent de l’empereur 
Néron , qui venait de mourir ; Simon ie ressuscite à 
moitié, et S. Pierre achève la résurrection. Simon 
voie ensuite dans l’air; S. Pierre le fait tomber, et 
le magicien se casse les jambes. L'empereur Néron 
irrité de la mort de son magicien, fait crucifier S. 
Pierre la tète en Las, et fait couper la tète à S. Paul 
qui était du parti de S. Pierre. 

IX. Les Gestes du bienheureux Paul, apôtre et 
docteur des nations. Dans ce livre cm fait demeurer 
S, Paul à Rome deux ans après la mort de S, Pierre. 
L’auteur dit que quand on eut coupé la tète à Paît! 
il en sortit du lait au lieu de sang , et que Luciita 
femme dévote , le lit enterrera vingt milles de Ro¬ 
me , sur Je chemin d’Ostie, dans sa maison de cam 
pagne. 

X. Les Gestes du bienheureux apôtre. André. L’au¬ 
teur racon te q ue S. André alla prêcher dans la vil le des 
Myrmidous, et qu’il y bapti&a tons les citoyens. I tl 
jeune homme, nommé Sostrate, de la ville cl’A ma- 
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rie, qui est ta ®oûu p'«s connue qao celle de» 
Mvrmidon», vint dire an bienheureux André : . Je 
.suis si beau que ma mère a conçu ,.our mot de la 
« passion : i’ai eu horreur pour ce crime exec.a t e , 

. et j'ai pris la fuite ; ma mère eu fureur m accuse 
.auprès du proconsul de la provmec de 1 asm, 
.voulu violer. Je ne puis rien repondre, c.u j .u- 
„ nacrais mieux mourir que d’accuser ma »>“'«"■ 
Comme il parlait ainsi les gardes du proconsul vin- 
r , nt se saisir de lui. S. André accompagna 1 enfant 

devant le juge, et plaida sa cause, la mire ne se 
déconcerta point; elle accusa S. André Im-mcm. 

d’avoir engagé l’enfant à ce crime Le proconsul 

aussitôt ordonne qu’on |êtte S. Audi t uans ai 
ret mais l'apôtre ayaul prié Dieu , il se Raun grand 
tremblement de terre , et la mere mourut d un coup 
de tonnerre. 

Après plusieurs aventures de ce genre 1 auteur 

fait crucifier S. André à Patras. j 

VI. Les Gestes de S. Jacques le majeur. L’auteur 
j e fait condamner à la mort par le pontife Abiat iar 
à Jérusalem, et il baptise le greffier a\aut cl ctre c, u- 

fJ XII. Les Gestes de S. Jean V évangéliste. L’auteur 
raconte qu’à Ephèse, dont S. .tenu evej% 

DrusiUal convertie par luine voulut pi- 
compagnie de son mari Àndronic, et .sereina < an. 
un tombeau. Un jeune boni me nommé GaUi unique, 
amoureux d'elle , la pressa quelquefois dans ce umi 
beau même de condescendre à sa passion. Dfusilla , 
pressée par son mari et par son amant, souhaita la 
mort et l’obtint. CaUiruaque , informé de sa perte , 


u 


_ 
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fat encore plus furieux d'amour ; il gagna par ar¬ 
gent un domestique d’Àndronic, qui avait les clefs 
du tombeau; il y court; i) dépouille sa mai tresse 
de son linceul, il s’écrie: « Ce que tu n’as pas voulu 
« m'accorder vivante, lu me l’accorderas morte». 
Et , dans l’excès horrible de sa démence, il assouvit 
scs désirs sur ce corps inanimé. Un serpent sort à 
J'instant, du tombeau; le jeune homme tombe éva¬ 
noui , le serpent Je tue ; il eu fait autant du domes¬ 
tique complice , et se roule sur son corps. S. Jean 
arrive avec Je mari ; ils sont étonnés de trouverCaJ- 
liinaqne en vie. S. Jean ordonne au serpent de s’en 
aller , le serpent obéit. Il demande au jeune homme 
comment il est ressuscité; Calliiuaqne répond qu’un 
ange lui était apparu et lui avait dit: « Il fallait qu« 

« tu mourusses pour revivre chrétien ». Il demanda 
aussitôt le baptême, et pria S. Jean de ressusciter 
Drusilla. L’apôtre ayant sur-le-champ opéré ce mi¬ 
racle , Cnllimaque et Drusilla le supplièrent de vou¬ 
loir bien aussi ressusciter le domestique. Celui-ci , 
qui était un païen obstiné , avant été rendu à la vie 
déclara qu’il aimait mieux remourir que d'être chré¬ 
tien; et en effet il reniourut incontinent. Sur quoi 
S. Jean dit qu’un mauvais arbre porte toujours de 
mauvais fruits. 

Aristodème , grand-prêtre d’Ephèse, quoique 
frappé d’un Jel prodige, ne voulut pas se convertir; 
iJ dit ït S. .Tean : « Permettez que je vous empoison- 
« ne, et si vous n'en mourez pas je me convertirai ». 
L’apôtre accepte fa proposition î mais il voulut 
q u auparavant Aristodème empoisonnât deux Epi ié- 
siens condamnés à mort. Aristodème aussitôt le Ul > 
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vémM te jEB; a» *#*-?* 

S. Jean prit le même poison , î al M m ^ 

mal. Il ressuscita les deux morts ; cl egm 1 
ire se convertit. . 

s. Jean ajant atteint l'Age de qoeae-vmgKte- 
sept ans J ésus-Cbrist ltii apparut, et lui ci • 
:tump. -,oe tu Viennes à, non festin avec es ft, 
t rcs ». Ht b i eu tôt après l’apôtre s endormi - \ 

xai. L’histoire des bienheureux Jacques 
mur , Simon et Jude frères. Ces apôtres vont eu 
l> ers6 . y exécutent des choses aussi meroya 
celles que fauteur rapporte de S. André. 

XIV. Les Gestes de S. Matthieu , apoCiectt 
gé liste. S. Matthieu va en Ethiopie dans ^ a 

\ ille de Nadaver ; il y ressuscite le *^ c 
C'indace , et il y fonde des églises chrétien ms. 

XV. tes Gestes du bienheureux llertheiem, dss 

l’Inde. Barthélemi y a d’abord dans le temp « * * 

tarot. Cetie déesse rendait des oracles, ei g«^*‘ - 
toutes les maladies: Bavthélem» * f«t ‘ ^ 
rend malades tous ceux <m clic avait gucr ■ ■ 

P,,Umins dispute avec lui; le démon dcclmt ^ " 

u li qu’il est vaincu. S.Baethélenu saGfe * 

Püïimius évêque des Indes. ,, cintre 

XVI. Les Gestes du bienheureux Th ‘ 

0 l’Inde. S. Thomas entre dans l’Inde pu* un a ^ 
chemin, et y fait beaucoup plus t! e * Mn ‘ ,c ^ 

S. Barthélemi ; il est enfin martyrisé, et y i’P l 
Xiphoro et à Susani. , T1 p 

XVII. Les Gestes du bienheureux Philippe . \ 

prêcher eu Scythie. On voulut lui laite S ‘ U,1J ' ‘ 
Mars ; mais il fil sortir un dragon de 1 aulebq LU oc 
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vora les en Tans des prêtres. Il mourut à Hîérapolis à 
ï âge de quatre-vingt-sept aus. Ou ue sait quelle est 
celle ville ; il y en avait plusieurs de ce nom. Tou¬ 
tes ces histoires passent, pour être écrites par Ab- 
dias , évêque deBabylone, et sont traduites par 
Jules Africain. 

XTill. A cet abus des sainfes écritures ou en a 

joint un moins révoltant et qui ne mauquepoint de 
respect au christianisme comme ceux qu’on vient 
de mettre sous les yeux du lecteur. Ce sont J es Iitur- 
Igies attribuées à S. Jacques, à S. Pierre , à S. Mare 
dont le savant Tillemout a fait voir la fausseté. 

XIX. lmb n ci us met parmi les écrits apocryphes 
VHomélie , attribuée à S. Augustin, sur ta manière 
dont se forma le Symbole : mais il ne prétend pas 
sans doute, que le Symbole, que nous appelons* des 
apôtres, en soit moins sacré et moins véritable II 
est dit dans cette homélie , dans Ilnlin , et ensuite 
dans Isidore, que dix jours après l’ascension les 
apôtres étant renfermés ensemble de peur des Juifs 
Pierre dit : Je crois en Dieu le pere tout-puissant ■ 
.André , Et en Jésus-Christ, son fis ; Jacques, Qui à 
été conçu du Saint-Esprit ; et qu’alusi, chaque apôtre 
ayant prononcé un article, le Symbole fut entière¬ 
ment achevé. 

(hile histoire n étant point dans les Jj êtes des 
apô res, on est dispensé de la croire; mais on n’est 
pas dispensé de croire au Symbole, dont les apôtres 
ont enseigné la substance, ha vérité ue doit point 
souffrir des faux ornemens qu’on a voulu lui don¬ 
ner. 

XX. Les Constitutions apostoliques. On IÎ1C - a 
um'inoTTN. rufLOsorif. 2 , , 
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jonrd’hui dans le rang des apocryphes les Constitu¬ 
tions des saints apôtres, qui passaient autre Uns poui 
être rédigées par S. Clément le Romain. La seule 
lecture de quelques chapitres su Hit pour faire voit 
que les apôtres n’ont eu aucune part à cet ouvrage. 
Dans le ehap. IX, ou ordonne aux femmes de ne 

se laver qu’à la neuvième heure. 

Au premier chapitre du second livre, on veut que 
les évêques soient sa vans-: mais du temps des apô¬ 
tres il n’y avait point d’hiérarchie , point d’évêques 

attachés à une seule église. Us allaient instruire de 

ville eu ville, de bourgade en bourgade; J Iss appe¬ 
laient apôtres, et non pas évêques; et sur-tout ils ne 
se piquaient pas d’être savans. 

Au chapitre II de ce second livre , il est dit qu n» 
évêque ne do i t avoir q u une femme , qui ait grand 
soin de sa maison ; ce qui ne sert qu a prouvei qu -j 

la lia du premier, et au commencement du secom 

siècle, lorsque la hiérarchie commença a stlaidii-, 

les prêtres étaient mariés. 

Daus presque tout le livre, les évêques sont re¬ 
gardés comme les juges des h de les ; et 1 ou sait as. i 
que les apôtres n’avaient aucune junsdiction. 

U est dit au chapitre XXI, quil faut é< ou 1er < 

deux parties ; ce (jui suppose une junsdi et iouc ta ne. 

Il est dit au chapitre XXVI : L’évêque est votre 
prince, votre roi, votre empereur, voti e Du a en 
terre. Ces expressions sont bien, loi tes poui 
lité des apôtres. 

Au chapitre XXVIII. Il faut, dans les festins des 
agapes, donner au diacre le double de ce qu cm 
donne à une vieille, au prêtre le double de ce qu ou 
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tJomie au diacre ; parcequ’ils .sont les conseillers de 
l'évêque et la couronne de l’Eglise. Le lecteur aura 
nue portion en l’honneur des prophètes, aussi-bien 
que le chaulre et le portier. Les laïcs qui voudront 
avoir quelque chose, doivent s’adresser à l’évêque 
par le diacre. 

Jamais les apôtres ne se sont servis d’aucun ter¬ 
me qui répondit à laïc, et qui marquât îa différence 
entre les profanes et les prêtres. 

Au chapitre XXXIV. « Il faut révérer l’évêque 
«comme un roi, l'honorer comme le maître, lui 
« donner vos fruits , les ouvrages de vos mains , vos 
« prémices, vos décimes, vos épargnes , les présents 
" qu on vous a fai ts, votre Iromeut, voire vin , votre 
« huile , votre laine, et tout ce que vous avez ». Cet 
article est fort. * 

Au chapitre LVII. « Que iflglise soit longue , 
«quelle regarde l’orient, qu’elle ressemble à un 
« vaisseau, que le ttône de l’évêque soit au milieu ; 

« que le lecteur lise les livres de Moïse, de Josuc 1 
«des Juges, des Rois, des Éïtffa %o mènes, de 
« Job, etc. » 

Au chapHie XVII du livre III. « Le baptême est 
« donné pour la mort de Jésus, l’huile pour le Saiuf- 
« Esprit. Quand on nous plonge dans la cuve, nous 
« mourons; quand nous en sortons, nous ressusci- 
« ions. Le père est le Dieu de tout; Christ est Ûh 
« unique de Dieu, fils aimé, et seigneur de gloire. 

« Le saint Souffle est Paraclct envoyé de Christ. 

« docteur enseignant, et prédicateur de Christ. » 

'< Celle doclrine serait aujourd’hui exprimée en 
termes plus canoniques. 
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Au chapitre VII du livre V, ou cite des vers des 
sibylles sur l'avènement de Jésus et sur sa resur- 
rection. C’est la première fois que les chrétien* 
supposèrent des vers des sibylles; ce qui continua 
-pétulant plus de trois cents années. 

Au chapitre XXVIII du livre VI, la pédérastie 
et F accouplent eut avec les bêles sont défendus aux 

Élcles. . 

Au chapitre XXIX il est dit: « qu un mm et 

„ U11 c femme sont purs eu sortant du Ut, quoiqu i » 
« ne se lavent point. » 

Au chapitre V du livre VIII, on trouve ces mots : 
«Dieu tout-puissant, donne a 1 éveque par ton 
« Christ la participation du Saint-Esprit. » 

Au chapitre IV. « Recommaudez-voiiS au seul 
«Dieu par Jésus-Christ *>; ce qui n’exprime pas 
assez la divinité de notre Seigneur. 

Au chapitre XII, est la constitution de Jacques . 
frère de Zébédée. 

Au chapitre XV, Le diacre doit prononcer tout 
haut : Inclinez-vous devant Dieu par le Christ. Ces 
exprès si o us ne sout pas aujourd hui assez correctes. 

XXI. Les Canons apostoliques. Le .sixième canon 
ordonne qn’aucuu évêque, ni prêtre, ne se sépare 
de sa femme sous prétexte de religion ; que s’il s’en 
sépare, il soit excommunié ; que s’il persévère, Ü 
soit chassé. 

Le septième , qu’aucun prêtre ne se mêle jamais 
d’affaires séculiè res, 

Le dix.-neuvième , que celui qui a épousé les deux 
soeurs ne soit point admis clans le clergé. 

Les vingt-unième et vingt-deuxième , que 1rs eu- 
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nuques soient admis à la prêtrise, excepté ceux qui 
se sont couj>é à eux-mêmes les génitpires. Cependant 
O ri gène fut prêtre malgré celle loi. 

Le cinquante-cinquième, si un évêque, ou un 
prêtre, ou un diacre, ou un clerc, mange de la 
chair où il y ait encore du sang, qu’il soit déposé. 

H est assez évident que ces canons ne peuvent 
avoir été promulgués par les apôtres. ' 

XXII. Les Reconnaissances de S. Clément à Jac¬ 
ques, frère du Seigneur, en dix livres , traduites du 
grec en latin par Rulin. 

Ce livre commence par un doute sur Fini morta¬ 
lité de l’ame. Utrumnc sit miki aliqua <vita post mor- 
tem ; an nikit omninb posteà sim fatums ( i ) S. Clé¬ 
ment, agité par ce doute, et voulant savoir si le 
monde était éternel, ou s’il avait été créé; s’il y 
avait un Tartare et un Phlégéton , un Ixion et un 
Tantale, etc. etc. voulut aller en Egypte apprendre 
la nécromancie; mais ayant entendu parler die Saint 
Barnabe , qui prêchait le christianisme, il alla le 
trouver dans TOricnt, dans le temps que Barnabe 
célébrait une fêle juive. Ensuite il rencontra Saint 
Pierre à Césarée avec Simon le magicien et Zachée. 
Iis disputèrent ensemble, et S. Pierre leur raconta 
tout ec qui s’était passé depuis la mort de Jésus. 
Clément se lit chrétien, mais Simon demeura ma¬ 
gicien. 

Simon devînt amoureux d’une femme qu’on ap¬ 
pelait la Lune, et eu attendant qu’il l’épousât, il 
proposa à S. Pierre, à Zachée, à Lazare, à Meo- 


v i) Pî° XVII, et dans i’e.vorde. 
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de me , à Dosithée, et à plusieurs autres de se mettre 
au rang de ses disciples. Dosithée lui répondit 
d’abord par un grand coup de bâton ; mais le bâton 
ayant passé au travers du corps de Simon, comme 
an travers de la fumée, Dosithée l’adora , et devint 
son lieutenant; après quoi Simon épousa^sa maî¬ 
tresse,^! assura qu’elle était la Lune elie-mciin. dto 
rendue du ciel pour se marier avec lui. 

Ce n’est .pas. la peine de pousser plus loin les Le- 
connaissances de S. Clément. Il faut seulement ie 
marquer qu'au! livre IX. il est parlé des Ciiiooi.i oou > 
le nom de Sères, comme des plus justes et des plus 
sages de tous les hommes; après eux viennent les 
braclimaues, auxquels l’auteur rend la justice que 
toute l’antiquité leur a rendue. L’auteur les cite 
rumine lies modèles de Mibriéte , de douceur, et de 


j ustice. 

XXI EL La Lettre de S. Pierre à S. Jac<[ ne s , et /1 
Lettre de S. Clément au même S. Jacques, frère au, 
Seigneur, gouvernant la sainte église des Hébreu >: 
à Jérusalem, et toutes les églises. La lettre de Saint 
Pierre ne contient rien de curieux, mais celle de 
g. Clément est très remarquable; il prétend que 
S. Pierre le déclara évêque de Rome avant sa mort , 
et son coadjuteur; qu’il lui imposa les mains, et 
qu'il le lit asseoir dans sa chaire épi copale en pie- 
seuce de tous les lidèles. « Ne manque/, pas, lui dit-il, 
« d’écrire ù mon frère Jacques dès que je serai mort. -» 

Cette lettre semble prouver qu’on ne croyait pas 
alors que S. Pierre eût été supplicié, puisque cette 
lettre, attribuée à S. Clément, aurait probablement 
fait mention du supplée de S. Pierre. Elle prouve 


— - 
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encore qu’on ne comptait pas Clet et Ànaclct parmi 
les évéques fie Rome. 

X X1Y. Homélies de S. Clément } au nombre de dix- 
neuf. Il raconte, dans sa première homélie , ce qu’il 
avait déjà dit dans les Reconnaissances, qu’il élait 
allé chercher S. Pierre avec S, Barnabe à Césarée, 
pour savoir si l’ame est immortelle, et si le monde 
est éternel. 

On lit dans la seconde homélie, 38 , un pas¬ 
sage bien plus extraordinaire ; c’est S. Pierre lui- 
inème qui parle de l’ancien Testament, et voici 
comme il s’exprime : 

«La loi écrite contient certaines choses fausses 
«contre la loi de Dieu, créateur du ciel et de la 
« terre : c’est ce que le diable a fait pour une juste 
« raison; et cela est arrivé aussi par le jugement de 
« Dieu, afin de découvrir ceux qui écouteraient avec 
« plaisir ce qui est écrit contre lui, etc. etc. » 

Dans la sixième homélie, S. Clément rencontre 
Appion, le meme qui avait écrit contre les Juifs 
du temps de Tibère; A dit à Appion qu’il est amou¬ 
reux d’une Egyptienne, et le prie d’écrire une 
lettre eu son nom à sa prétendue maîtresse, pour 
lui persuader, par l'exemple de tous les dieux, 
qu’il faut faire l’amour. Appion écrit la lettre, et 
vS. Clément f ut la réponse au nom de l’Egyptienne ; 
après quoi il dispute sur la nature des dieux. 

XXY. Deux Epîtrcs de S. Clément aux Corin¬ 
thiens. H ne parait pas juste d’avoir rangé eesépîtres 
parmi ies apocryphes. Ce qui a pu engager quelques 
savuns à ne les pas reconnaître, c’est qu’il y est 
parlé du phénix d'Arabie qui mit cinq cents ans, et 
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qui se brûle en Egypte dons Ici 'ville il IlchopoVs. 
Mais iJ se petit très bien faire que S. Clément, ait 
cru cette fable que tant d’autres cro\a unit, et qu il 
ait écrit des lettres aux Corinthiens. 

On convient qu’il y avait alors une grande dis¬ 
pute entre l’église de Coriniiie et celle de Rome. 
L’église de Corinthe, qui se disait fondée la pre¬ 
mière, se gouvernait en commun; il n’v avait pres¬ 
que point de distinction entre les prêtres et les sécu¬ 
liers, encore moins entre li“* prêtres ci l’évêque; 
tous avaient également voix délibérative; du moins 
plusieurs savans le prétendent. S. Clément dit aux 
Corinthiens, dans sa première épi ire: «Vous qui 
« avez jeté les premiers fondemèns de la sédition, 
« soyez soumis aux prêtres, corrigez-vous par la pé- 
« nitence, et •fléchissez les genoux de votre cœur; 
« apprenez à obéir. » Il n’est point du tout étonnant 
qu’un évêque de Rome ait employé ces expressions. 

C’est dans la seconde épitre qu’on trouve encore 
cette réponse de Jésus-Christ que nous avons déjà 
rapportée , sur ce qu’ou lui demandait quand vien¬ 
drait son royaume des cieux, « Ce sera „ dit-il, quand 
« deux feront un, quand ce qui est dehors sera dc- 
« dans, quand le mâle sera femelle, et quand.il n’y 
« aui'a ni mâle ni femelle. 

XXVI. Lettre de S. Ignace , le martyr, à la Vierge 
Marie, et la réponse de la Vierge à S. Ignace. 

A MARIE QUI A PORTÉ CHRIST, 


SOX DÉVOT IüNACK, 

« Vous deviez me consoler, moi néophyte et dis- 
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« ciple de ■voire Jean. J’ai entendu plusieurs choses 
« admirables de votre Jésus, et j’cu ai cié stupéfait. 

« Je désire de tout mou cœur d’en être instruit par 
« vous, qui avez toujours vécu avec lui en familia- 
«rité, et qui avez su tous ses secrets. Portez-vous 
« bieu , et confortez les néophytes qui sont avec moi 
« de vous et par vous. Amen, « 

RÉPONSE DE LA SAINTE VIERGE. 

A Ignace son disciple chéiu. 

L’humble servante de Jésus-Christ. 

« Toutes les choses que vous avez apprises de 
«Jean sout vraies ; croyez-Ies, persistez-y, gardez 
«voire vœu de christianisme, conformez-lui vos 
« mœurs et votre vie ; je viendrai vous voir avec 
«Jean, vous et ceux qui sout avec vous. Soyez 
« ferme dans la J'oi , agissez en homme ; que la sévê¬ 
te rite de la persécution ne vous trouble pas, mais 
« que voire esprit se fortifie et s’exalte en dieu votre 
« sauveur. Amen. » 

Ou prétend que ces lettres sont de l’an 1 ifi de no 
tre ère vulgaire ; mais elles n’en sont pas moins 
fausses et moins absurdes : ce serait même une in¬ 
sulte à notre sainte religion , si elles n’avaient pas 
été écrites dans un esprit de simplicité qui peut 
faire tout pardonner. 

XXVII. Fragmens des a nôtres. On y trouve ce 
passage : « Paul, homme de petite taille, au nez 
aquilin, au visage angélique, instruit dans le ciel, 
- a di t à Plant ilia 1 a romaine avant de mourir : Ad ieu, 
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■( Plautiâa, petite plante de salut éternel, connais ta 
« noblesse ; tu es plus blanche que la neige, tu es 
« enregistrée parmi ies soldats de Christ, tu es héri- 
n tiere du royaume céleste. « Cela ne méritait pas 
d’être réfuté. 

XXVIII. Onze Apocalypses, qui sont attribuées 
aux pal riarchcs et prophètes,a S. Pierre, a Cei i ni lu*, 
à S. Thomas, à S. Etienne protomartyr , deux à S. 
Jean, différentes de la canonique, et trois à S. Paul. 
Toutes Apocalypses ont été éclipsées par celle 
de S, Jean. 

y \ r\\ t/es "Visions, les Précen 




tudes dTIermas. 

Hernias parait être de la lin du premier siècle. 
Ceux qui traitent son livre d’apocryphe, sont obli¬ 
gés de rendre justice à sa morale. Il commence par 
dire que son père nourricier avait vendu une hile a 
Rome, Hernias reconnut cette bile après plusieurs 
années , et l’aima, dît-il, comme sa sœur: il la vit 
un jour se baigner dans ie Tibre, il lui tendit la 
main , et la tira du fleuve ; et, il disait dans son cœur : 
« One je serais heureux si j’avais une femme sem- 
u blable à elle pour la beauté et pour les mœurs ! » 

Aussitôt le ciel s’ouvrit, et il vit: tout d’un coup 
cette même femme, qui lui lit: une révérence du haut 
du ciel, et lui dit: « Bonjour. Ilermas. » Celte femme 
était l’église chrétienne, bile lui donna beaucoup de 
bons conseils. 

Un an après, l’esprit le transporta au même en¬ 
droit où il avait vu cette belle femme , qui pourtant 
était une vieille; mais sa vieillesse était fraîche, et 
elle n était vieille que puroequ’eUe avait été créée 
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dès Le commencement du monde, et que Je monde 
avait été fait pour elle. 

Le Livre des Préceptes contient moins d’allégories ; 
mais celui des Similitudes en contient beaucoup. 

Un jour que je jeûnais , dit Hermas, et que j’étais 
assis'sur une colline, remlaut grâces à Dieu de tout 
ce qu’il avait fait pour moi, un berger vint s’asseoir 
à mes cotés , et me dit : Pourquoi êtes-vous venu ici 
de si bon matin ? — C’est que! je suis en station, lui 
répondis-je. — Qu’est-ce qu’uni station ? me dit le 
le berger. — C’est un jeûne. — Et qu'est - ce que ce 
jeûne ?— C’est nia coutume. —« Allez, me répliqua 
« le berger, vous ne savez ce que c’est que de jeûner, 
« cela ne fait aucun profit à Dieu ; je vous nppren- 
« «Irai ce que c’est que le vrai jeûne agréable à la 
« Divinité (i). 'Votre jeûne n’a rien de commun avec 
« la justice et la vertu. Servez dieu d’un cœur pur , 
« gardez ses eouimandemens ; n’admettez dans votre 
« cœur aucun désir coupable. Si vous avez toujours 
« la crainte de Dieu devant les yeux, si vous vous 
«abstenez de tout mal, ce sera-là le vrai jeune, le 
« grand jeûne dont Dieu vous saura gré 1 . » 

Cette piété philosophique et sublime est un des 
plus singuliers monumens du premier siècle. Mais 
ce qui est assez étrange , c’est qu’à la fm des Simili¬ 
tudes le berger lui donne des iiiles très niables , 
Wilde affaille s, chastes et industrieuses, pour a voir 
soin de sa maison ; et lui déclare qu’il ne peut ac¬ 
complir les commandement; de Dieu sans ces biles, 
qui figuren! visiblement les vertus. 


0 ) SimÜit. V, Ut. lil. 
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Ne poussons pas pins loin cette liste; elle serait 
immense si on vou ait entrer clans tous les détails* 
Jouissons par les sibylles. 

XXX. ï.cs Sibylles. Ce qu’il y eut de plus apo¬ 
cryphe dans la primitiveEglise,c’est la prodigieuse 
quantité de vers attribués aux anciennes sibylles en 
faveur des mystères de la religion chrétienne (i). 
Diodore de Sicile n’en reconnaissait qu'une, qui fut 
prise dunsTliebes par les Epigones et qui /ut placée a 
Delphes'avant la guerre de iroie. De cette sibylle-^ 
c’est-à-dire de cette prophétesse, on en fit bientôt 
dix. Celle de Cume avait le plus grand crédit chez 
les Romains, et la silo. Ile Erythrée chez les Grecs. 

Comme tons les oracles se rendaient en veis, 
toutes les sibylles ne manquèrent pas d’en faire ; et 
pour donner plus d’autorité à ces vers, on les lit 
quelquefois en acrostiches. Plusieurs chrétiens qui 
n’a va ieni pa s un zèle s elo nia science, nou-seu lemcnt 
détournèrent le sens des anciens vers qu'on suppo¬ 
sait écrits pur les sibylles, mais ils en firent eux- 
mêmes, et, qui pis est „en acrostiches. Ils ne son¬ 
gèrent pas que cet artifice pénible de 1 acrostiche ne 
ressemble point du tout à l’inspiration et à l’enthou¬ 
siasme d’une prophétesse. Ils voulurent soutenir la 
meilleure des causes par la fraude la plus mal¬ 
adroite. Ils firent donc de mauvais vers grecs, dont 
les lettres initiales sigmJiaient en grec, Jésus, t/mn, 
Fils, Sauveur; et ces vers disaient qu 'avec cinq patns 
et deux poissons il nourrirait cinq nulle hommes au 


(i) Diodore, lis*. IV. 
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désert, et qu’en ramassant les morceaux qui reste¬ 
ront, il remplirait douze paniers. 

Lr. lègue de mille mis, et la nouvelle Jé rusa lent 
céleste, que Justin avait vue dans les airs pendant 
quarante nuits, ne manquèrent pas dclre prédits 
par les sibylles. 

Lac tance, quatrième siècle, recueillit presque 
tous les vers-attribues aux sibylles, et les regarda 
comme des preuves convaincantes. Cette opinion 
■ fut tellement autorise, et se maintint si longtemps, 
que nous chaulons encore des hymnes dans des¬ 
quelles le témoignage des sibylles est joint aux pré¬ 
dictions de David, 


Soïvet sa? cl um in fa vil] à , 
Teste David cura sibyilâ. 


Ne poussons pas plus loin la liste de ces erreurs 
ou de ces fraudes ; on pourrait en rapporter plus de 
cent; tant le monde fut toujours composé de trora- ■ 
peurs et de gens qui aimèrent à se tromper. Mais ne 
recherchons point une érudition si dangereuse. Une 
grande vérité approfondie vaut mieux que la décou- 
verte de mille me n son£*es, 

O 

Toutes ces erreurs, toute la foule des livres apo- 
crypbes, n’ont pu nuire à la religion chrétienne 
pareequ’elle est fondée , comme on sait sur des yé 
rilfainétomtoW». Ce» vérilé» Apfe, " 

une egl.se militant* et üioin|liaate, à h ( n,elh Dit; 
a donné le pouvoir d'ense.gner et de rénrial ». 
nnu dans plusieurs pays l'autorité spirituelle et h 
temporelle. La prudence, la force, la richesse, sou! 
diction 1 if. rmcosorH. a, ïG ? 
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«8»* attributs; et quoiqu’elle soit divisée, quoique 
ses divisions l’aient ensanglantée, ou la peut eompa- 
,er à la république romaine, toujours agnee de dis¬ 
cordes civiles,mais toujours victorieuse. 

k P p oi N TÉ, DESAPPÛIN T É. 

Sot T que ce n,ot vienne du lati a^ncurn, ce <S* 
est très vraisemblaUe ,«oit qu’il vienne ne 1 eucenu 
barbarie, qui se ** aux om , so,n , «*, 

loin, foin, hardouin, ciltmun, gionin, pc o » 

^ «eu. S 

mal à propos du langage , est lies uecess.m 

Amiol et l’énf.Tgitp.it'Moiitaignes’cn servent scggve^, 

il n’est pas même possible jusqu a 
ployer une autre, le lui 

à sept heures du soir je m v * 'J . 

pointé. Comment expliquerez-vinis en nu !> ^ 

le manque de parole de celui qui devait n‘i ‘ ^ 

tel des ürsius à sept heures du son', et «un >< ^ 

celui qui est venu, qui m- trouve personne - - 
M trompé dans son attente? Cela es. d’une onpKO. 
insupportable, et n’exprime pas precistnKU 
chose. Il a été désappointe; il n'y a que ce nio * L ^ 
yez-vous en donc* vous qui voulez q u 011 ^ 
tende vite;, vous savez que les circonlocuann^ ^ 
la marque d'une langue pauvre. H ne faut P a ■ 
q)Oiis me devez cinq pièces de douze sois P quand \û 
pouvez dire : 'vous me devez un écu * t 

Les Anglais ont pris de nous ces mois appointa } 
désappointe ? ainsi que beaucoup d’autres expresse' uS 
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1res énergiques ; ils se sont enrichis de nos dé¬ 
pouilles, et nous n’osons reprendre notre bien. 

1 

APPOINTERAPPOMTEMENT, 

TERME DU PALAIS* 

Cje sont procès pai^ écrit. On appointe une cause; 
c'est-à-dire que les piges ordonnent que les parties 
produisent par écrit les faits et les raisons. Le Dic¬ 
tionnaire de Trévoux, fait en partie par les jésuites, 
s'exprime ainsi : « Quand les juges veulent favoriser 
« une mauvaise cause, ils sont d’ayis de l'appointer 
« au lieu de la juger. 

Ils espéraient qu’on appointerait leur cause dans 
l’affaire de leur banqueroute , qui leur procura leur 
expulsion. L’avocat qui plaida contre eux trouva 
heureusement leur explication du mot appointer ; il 
en lit part aux juges dans une de ses oraisons, Le 
parlement,plein de reconnaissance ,n’appointa pas 
leur affaire ; il fut jugé à l’audience que tons les jé¬ 
suites, à commencer par le père général, restitue¬ 
raient l’argent de la banqueroute,avec dépens, domr 
mages et intérêts. Il lut jugé depuis qu’ils étaient de 
trop dans le royaume ; et cet arrêt, qui était pour¬ 
tant un appointé , eut son exécution avec grands ap- 
plaudtssemens du public. 
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3 Si 

APOSTAT. 

C’est encore une question*parmi les savans, si 
l’empereur Julien était en effet apostat, et s il avait 
jamais été chrétien véritablement. 

Il n’était pas âgé de six ans lorsque 1 empereur 
Constance, plus barbare encore que Constantin , lit 
égorger son père et son frère . et sept de ses cousins- 
gerraains. A peine éehappa-t-il à ce carnage avec son 
frère Gallus ; mais il fut toujours traité très dure¬ 
ment par Constance. Sa vie fut ioug-temps menacée ; il 
yit bientôt assassiner par les ordres du tyran le fit ie 
qui lui restait. Les-sultans turcs les plus barbares 
n’ont jamais surpassé, je l’avoue à regret, ni les 
cruautés ,ni les fourberies die la famille cousiantme. 
L’étude fut ia seule consolation de Julien des sa plus 
tendre jeunesse, il voyait en secret les plus illustres 
philosophes, qui étaient de l’ancienne religion de 
Rome. fl est bien probable qu’il ne suivit celle de 
son oncle Constance que pour éviter Iass.tssin.it. 
Julien fut obligé de cacher son esprit, comme avait 
f, t it Bruttü sous Tarquin. IL devoit etre d autant 
moins chrétien, que son oncle l’avait forcé a etre 
moine, et à faire les fonctions de lecteur dans 1 église. 
On est rarement de la religion de son persécuteur, 
sur-tout quand il veut dominer sur la conscience. 

Une autre probabilité, c’est que dans aucun de 
ses ouvrages il ne dit qu’il ait été chrétien. Il n en 
demande jamais pardon aux pontifes de 1 ancienne 
religion ; il leur parle dans ses lettres comme s’il 
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avait toujours été attaché au culte du sénat. Il n’est 
pas meme avéré qu’il ait pratiqué les cérémonies du 
tauroboie qu’on pouvait regarder comme une espece 
d’expiation, ni qu’il eût voulu laver avec du sang 
de taureau ce qu'il appelait si malheureusement la 
tache de son baptême . (l'était une dévotion païenne 
qui d’ailleurs ne prouverait pas plus que l’associa- 
tiou aux mystères de Gérés. Eu un mot, ni ses amis, 
ni ses ennemis ne rapportent aucun l'ait, aucun 
discours , qui puisse prouver qu’il ait jamais cru an 
christianisme, et qui! ait passé de cette croyance 
sincère à celle des dieux de l’empire. 

S’il est ainsi, ceux qui ne le traitent, point d’apos¬ 
tat paraissent très exe usa h les. 

La saine critique s’étant perfectionnée, tout le 
monde avoue aujourd'hui que l’empereur .Tulien 
était un héros et un sage, un stoïcien égal à Marc- 
Aurèle. On condamue scs erreurs, on convient de 
ses vertus. On pense aujourd'hui comme Prudentius 
son contemporain , auteur de l’hymne Salve te, flo¬ 
res martirum. Il (lit de J uiien : 

Ductor fortissimuE armis, 

Conditor etlegum celeberrimus ; ore manuque 
Consulter patriæ; sed non consultor liabendio 
RefËgionis; amans tereentum millla clivûin. 

Perüdus illù Deo, sed non est perlidus orbi. 

Fameux par ses vertus, par ses lois, par la guerre. 

Il méconnut sou Dieu, mais il servit la terrre. 

Ses détracteurs sont réduits à lui donner des ridi¬ 
cules ; mais il avait plus d’esprit que ceux qui h; 
raillent. Un historien lui reproche, d’après S. Gré- 

iG. 
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îfüire de Nazianz e^d'avoir porte une barbe trop g} ande. 
Mais, mon ami, si la nature la lui donna ^longue , 
pourquoi votidrais-lti qu’il la portât courte : ?a 

lait la tête. Tiens mieux la tienne. Sa démarché eta 
précipitée . Souviens-toi que l’abbé d’Aubign-at, juc 
<1 ica Leur du roi, sifflé à la comédie, se moque de la 
démarche et de Pair dn grand Comédie. Oserais*! u 
espérer de tourner le maréchal de Luxembomg ni 
ridicule, parce qu’il marchait mal, et que sa taii « 
riait irrégulière ? Il marchait très bien à l’ennemi- 
Laissons l’ex-jésuite PatoaiUct et l’ex-jésmte TNo- 
notle, etc. appeler l’empereur Julien, Paposjat. 
Eh , gredins ■ son successeur chrétien, Jovien, 1 ap* 

pela divus Julianits. , , 

Traitons cet empereur comme il nous a traites 
lui-mème (i). Il disait en se trompant : «Nous u« 
« devons pas les haïr, mais les plaindre; ds smjL 
t( déjà assez malheureux d’errer dans la chose la plos 
« importante. » 

Ayons pour lui la mime compassion , puisque 
nous sommes surs que la vérité est de noue coté. 

Il rendait exactement justice à ses sujets, rendons 
] a doue à sa mémoire. Des Alexandrins s empoi tuit 
contre un évêque chrétien, méchant homme, il csi. 
v rai, élu par une brigue de scélérats. C’était le 
d*iin maçon, nommé Georges Riordos, Ses mœins 
étaient plus basses que sa naissance ; il |oignait, la 
perlidie la plus lâche à la l'érôcité la plus bi ute , ( L 
i:t superstition à tous les vices ; avare, calomniai cm ? 
persécuteur , imposteur, sanguinaire, séditieux? 

(j Lettre LU de 1 empereur Julien 
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de te s te de tous les partis j enfin les habitaus le 
tuèrent à coups de bâton. Voyez la lettre que l'empe¬ 
reur Julien écrit aux Alexandrins snroette émeute 
populaire. Voyez comme il leur parle eu père et eu 
juge. 

« Quoi 1 au lieu de me réserver la connaissance de 
«vos outrages , vous vous êtes laissé emporter à la 
« colère, vous vous êtes livrés aux mêmes excès que 
« vous reprochez a vos ennemis .’ Georges méritait 
« d’être traité ainsi ; mais ce n’était pas à vous d’être 
« ses exécuteurs. Vous avez des lois, il fallait de- 
« mander justice, etc. » 

On a osé flétrir Julien de l’infâme nom à’i/Uoié- 
jcuit et. de persécutai?', lui qui voulait extirper la 
persécution et l’intolérance. Relisez sa lettre cin¬ 
quante-deuxième, et respectez sa mémoire. N’esl-il 
déjà pas assez malheureux de n’avoir pas été catho¬ 
lique et de brûler dans l’enfer avec la foule innom¬ 
brable de ceux qui n’ont pas été catholiques, sans 
que nous l’insultions encore jusqu’au point de l'ac¬ 
cuser d’intolérance ? 

Des globes df. feu qu’on a pu Étendu etre son vis 

UE TERRE POUR EMPECHER f,K lîÉÉlUPICATION DU 

TEMPLE DE JEROSALEM , SOUS X.’EMPEREUR JULIEN. 

Il est très vraisemblable que lorsque Julien réso¬ 
lut de porter la guerre en Perse, il eut besoin d ar¬ 
gent ; très vraisemblable encore que les J A lui en 
donnèrent pour obtenir la permission de rebâtir 
leur temple détruit eu partie par Titus, et dont il 
restait les fondemens, une muraille entière, et la 
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tour Autonia. Mais est-il si vraisemblable que des 
.lobes de feu s'élançassent sur les ouvrages et sur 
les ouvriers , et lissent diseontiuuei 1 eutie^use . 

N’y a-t-il pas une contradiction palpable dans 

ce que les historiens raoonlen t ? 

î° Comment se peut-il faire que les Jars com¬ 
mençassent par détruire ( comme on le dit ) les fon- 
demens du temple, qu’ils voulaient et qun. tc 
valent rebâtir à la même place? Le temple rêvai 
être nécessairement sur la montagne Mon*. Cétait 
lâ nue Salomon l’avait élevé; c’était là qu Herode 
pavait rebâti avec beaucoup plu&desolidite et de^ma- 
«nificence, aprèsavoir préalablement élevé un beau 
théâtre dans Jérusalem, et un temple a Auguste 
dans Césarée. Les fondations de ce temple agrandi 
1 . J lé rode, avaient jusqu’à vingt-cinq pieds de 
longueur, au rapport de Josephe. Serait-il possible 
fiuc^lcs J ail eussent été assez insensés , du temps 
Je Julien, pour vouloir déranger ces pierres qui 
étaient si bien préparées à recevoir le reste de ! cili¬ 
ée et sur lesquelles ou a vu depuis les mniiome- 
lans*bâtir leur mosquée (i) ? Quel homme fut jamais 

(l'i Omar ayant pris Jérusalem, y fit bâtir une mosquée 
sur les foudemens même du temple d’Ilérode et de Sa o- 
mon; et ce nouveau temple fut consacré au même Dieu 
nue Salomon avait adoré avant qu’il lut idolâtre, au Dieu 
d’Abraham et de Jacob, que Jésus-Christ avait adore quant 
il fut à Jérusalem, et que les musulmans reconnaissent. 
(jü temple subsiste encore: il ne fut jamais entièrement 
démoli ; mais il n’est permis ni aux. juifs ni aux chrétiens 
d'y entrer; ils n’y entreront que quand les 1 urcs eu seront 
i liasses. 
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assez fou, assez stupide pour - se priver ainsi, à 
grands frais, et avec une peine extrême, du plus 
grand avantage qu’il pût rencontrer sous ses yeux 
et sous ses maius ? Rien n’est plus incroyable. ' 

2 Comment des éruptions de flammes seraient- 
elles sorties du scinde ces pierres? Il Se bourrait 
t l u ^ futaiiive un tremblement de terre dans le voir 
si nage ; ils sont fréquens en Syrie ; mais que de 
larges quartiers de pierres aient vomi des tourbillons 
de feu 1 ne iaut-il pas placer ce conte parmi tous 
ceux de l'antiquité. 

b Si. ce prodige , ou si un tremblement de terre, 
qui n’est pas un prodige, était effectivement arrivé ’ 
l’empereur Julien n’en aurait-il pas parlé dans la 
lettre oû il dit qu’il a eu intention de rebâtir ce 
temple?N’aurait-on pas triomphé de son témoigna¬ 
ge: N est-il pas au contraire infiniment probable 
qu’il changea d’avis? Cette lettre ne contient-elle 
pas ces mots : « Que diront les J ni fs de leur temple 
« qui a été détruit trois fois , et qui n’est point en- 
« core rebâti. Ce n’est point un reproche que je leur 
« fais , puisque j’ai voulu moi-même relever ses rui- 
« ues j je n en parle que pour montrer l’extrava- 
« gance de leurs prophètes qui trompaient de vieil- 
« les femmes imbéciïles » : ÇW de temple Mo dirent 
fjuod, quitta tertio su eversum , nondutn ad kodier - 
nam usque dicta instauratur ? Hœc ego , non ut Mis 
exprobrarem , in mediuta adduxi , \itpote qui tetn- 
plum illud tanto inteivallo ci ruinis excitare 'voïue- 
rua ; sedideo commémorai, ut ostenderem deliratse 
prophetas istos I uibus cwn stolidis cmiculis negotium 
erat. 
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N’est-il pas évident que l’empereur ayant fait at- 

. , 1 , *♦;■/»■« înives. nue le temple serait 
teutiou aux prophéties junts, i i 

■ i et mie toutes les na- 

rebâti plus beau que jamais, 1 , 

non* y viendraient «dorer , crut devo.r revnq.r « 

"'Mon de relever cet édifice ? La probebd , 

historique serait donc, par les propre» p*oU» *• 

l’empereur, qu’ojMt malheureusemen c, b » a. 

le» livres juif», ainsi que le» notre, il avait enin, 

voulu faire mentir les prophète»^».»- 

L’abbé de la llletterie, luslonen de 1 emperci 

Julien, n'enlend pas comment le temple deJernaa- 

leo, fut détruit trois fois. Il dit (.) qu apparemment 
Julien compte pour une troisième destmeMn a 
cataslropbe arrivée sous son règne. J oila une pU 
sanie destruction que des pierres d un ancien oii 
dement qu’on n’a pu remuer! Comment cet écri¬ 
vain n'a-l-il pas vu que le temple batt pjirSnlomoc , 
reconstruit par /.orobabel , détruit entièrement par 
Hcrode, rebâti par Hérodc même avec tant de ma- 
.aificenee, ruiné enliu par Titus, fait inam.eslc- 
inent trois temples détruits? Le compte est ju 
Il u ’v a pas là de quoi calomnier .Sulim (?-,'■ 

l/abbé de la liletterie le calomnie assez eu <- usant 
( m’il n’avait que g:) des vertus apparentes et des a«- 
ces réels; mais Julien n’était m laypociute^ m 
avare, ni fourbe , ni menteur , ni ingrat, m acné , 


( i*) Page 3qn. 

(4 pouvait même compter quatre destructions 

Ju puisqu’A-utiochus Kupator en fit abattre mus 

les murs. 

(A) Préface ti La Bb tlcrie. 
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ni ivro ;nc , ni débauché, ri! paresseux , ni vindica¬ 
tif. Quels étaient donc ses vices? 

'Voici enfin l’arme redoutable dont on se sert 
pour persuader que des globes de feu sortirent des 
pierres. A mm i en Marcellin, auteur païen et non 
suspect ,l’a dit. .le le veux.; mais cet Amniieu a dit 
aussi que lorsque Tempereur voulut sacrifier dix 
bœufs à scs dieux pour sa première vicioire rempor¬ 
tée contre bes Perses, il en tomba neuf par terre 
avant cî'ctre présentés à Pau te). Il raconte cent pré- 
dictious ,ceut prodiges, landra-l-il Ten croire ? fau- 
dra-t-ü croire tous les miracles ridicules que Tite- 
Live rapporte? 

Et qui vous a dit qu’on n’a point falsifié le texte 
d\\minien Marcellin? serait-ce la première fois 
qu’on aurait usé de celte supercherie? 

.le m’étonne que vous u’iiyez. pas fait mention des 
petites croix de. feu que tous les ouvriers apperçu- 
rent sur leurs corps quand ils allèrent se coucher. 
Ce trait aurait figuré parfaitement avec vos globes. 

Le fait est que le temple des Juifs ne fut point 
rebâti, et ne le sera point, à ce qu'au présume. 
Teuons-nous-en là , et ne cherchons point des pro¬ 
diges inutiles. Clobi Jlam.ma.rum , des globes de 
feu ru: sortent ni de la pierre ni de la terre. Amniieu 
et ceux qui l’ont cité n’étaient pas physiciens. Que 
l’abbé de la Bletterie regarde seulement le feu de Ja 
Saint-Jean ; il verra que la flamme monte toujours 
eu pointe ou en onde , et qu’elle ne se forme jamais 
eu globe. Cela seul suffit pour détruire Ja sottise 
dont il sc rend le défenseur avec une critique peu 
judicieuse, et une hauteur révoltante. 
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Au reste la chose importe fort peu. Il n'y a rien 
là qui intéresse la foi et les mœurs , et nous uct 
cherchons ici que la vérité historique (t)« 
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LEURS VIES , LEURS FEMMES , LEURS EN F ANS. 


Apre s l’article sfpôtre de l’imcyclopédic , lequel 
est aussi savant qu'orthodoxe , d reste hien peu de 
chose à dire ; mais ou demande souvent, Les apoti es 
étaient-ils mariés? ont-ils eu des enfaus? que sont 
devenus ces enfaus P où les apôtres ont-ils vécu ? où 


ont-ils écrit? où sont-ils morts? ont-ils eu un dis- 
Irict? ont-ils exercé un ministère civil avaient-ils 
une jurisdiction sur les fidèles? étaient-ils évoques. 
\ avait-il une hiérarchie , des rites, des cérémonies : 


I. Les apôtres étoient-ils maries? 


II. existe une lettre attribuée à S. Ignace le mar¬ 
tyr , dans laquelle sont ces paroles décisives : « -le 
« me souviens de votre sainteté comme d Llie , de 
.(Jérémie, de Jean-Laptislc , des disciples choisis, 
.< Timothée,Titus , Evorlius, Clément, qui ont vécu 
« dans la chasteté; mais je ne blâme point les autte* 
■t bienheureux qui ont été liés par le mariage ; cl je 
« souhaite d’être trouvé digne de Dieu , en suivant 
" l eui ’ s vestiges dans sou règne , à l’exemple d’Abra- 


(0 ^ °yez julien. 
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« ham , d’Isaac , de Jacob, de Joseph, d’Isaïe , des 
« autres prophètes tels que Pierre et Pau), et des 
autres apôtres qui ont été mariés* » 

Quelques savans ont prétendu qn.e le nom de S* 
Paul est interpolé dans cette lettre fameuse ; cepen- 
dantTurrien , et tous ceux qui ont vu les lettres de 
S. Ignace en latin dans la bibliothèque du Vatican , 
avouent, que le nom de S. Paul s’y trouve (1). Et 
Earonius ucnie pas que ce passage ne soit dans quel¬ 
ques manuscrits grecs, Non negamus in quibusdarn 
grevais codicibus ; mais il prétend que ces mots ont 
été ajoutés par des Grecs modernes. 

IL y avait dans l'ancienne bibliothèque d’Oxford 
un manuscrit des lettres de S. Ignace en grec où ces 
mots se trouvaient. J’ignore s’il n’a pas été brûlé 
avec beaucoup d’autres livres à la prise d’Oxlord (2) 
par Cromvvel. Il en reste encore un latin dans la 
même bibliothèque; les mots Pauli a t apostolorum y 
sont effacés , mais de façon qu’on peut lire aisément 
les anciens caractères. 

Il est certain que ce passage existe dans plusieurs 
édilions de ces lettres. Cet te dispute sur le mariage 
de S. Paul est peut-être assez frivole. Qu’importe 
qu’il ait été marié ou non, si les autres apôtres l’ont 
été ? IL n’y a qu’à lire sa première épître aux Corin¬ 
thiens ( 3 ) pour prouver qu’il pouvait être marié 
comme les autres : « N’avons-nous pas droit de man- 
« ger et de boire chez vous ? n’avons-nous pas droit 

(j) III Baronitis, anno 5j. 

(2) Voyez Cote!lier, tome II, page 242, 

( 3 ) Cbap. IX, v. 5 et 6. 

nicriorrrr. rtïxnosoPH. », 





«V’y amener noire femme, notre sœur, comme les 
Autres apôtres , et les frères du Seigneur , et. Ce- 
« plias ? Serions-nous donc les seuls , Barnabe et 
« mol, qui n’aurions pas ce pouvoir ? Q«i va J amaiS 
« à la guerre à ses dépens? (i) » 

Il est clair, par ce passage , que tons les apôtres 

étaient mariés aussi-bien que S.Fieue, Et S. 
ment d’Alexandrie déclare (a) positivement que 

S. Paul avait une femme* _ _ , 

La discipline romaine a changé , mais cela n eu» 
pèche pas qu'il n'y ait eu nu autre usage dans les 

premiers temps (G). 

IX. Des l'.rfFAN's des apôtres., 

Ona très peu dénotions sur leurs familles. S. Ole- 
ment d’Alexandrie dit ( 4 ) que Pierre eut des eu- 
fans ; que Philippe eut des Allés, et qu’il les maria. 

Les Actes des apôtres (ô) spécifient S. Philippe 
dont les quatre filles prophétisaient. On croit qu n 
v en eut une de mariée , et que c’est sainte Hei- 
mione. 

Euslbe rapporte (G) que A'icolas, choisi par les 


(1) Qui? les andins Romains, qui n avaient point de 
paie; les Grecs, les Tartares, destructeurs de tant d un 
pires ; les Amibes, tous les peuples couqu crans. 

( 2 ) Stromat., liv. III. 

( 3 ) Yoyt?, Constitutions apostoliques au mot Jpo- 
crjphe. 

VO Stromat., Uv.YII ;et Eusèbe, liv. III, chip. XXX. 

(5) Act., diap. XXI. 

(G) Eusèbe, liv. III, chap. XXIX. 
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apôtres pour coopérer au saint ministère avec saint 
Etienne, a voit une fort belle femme dont il était ja¬ 
loux. Les apôtres lui ayant reproché sa jalousie, il 
s’cn corrigea ,leur amena sa femme, et leur dit, Je 
suis prêt a (a céder ; que celui qui la 'voudra l’épouse. 
Les apôtres u’acceptèrcnt point sa proposition, l'i 
eut de sa femme un fils et des biles. 

Ciéophas, selon Eiisèbe et S.Epiphane , était frère 
de S. Joseph , et père de S, Jacques le mineur et de 
S. .Tuie , qu’il avait eus de Marie , sœur de la Sainte 
Tierge. Ainsi S. Jude l’apôtre était cousin germain 
de Jésus-Christ. 

Hégésippe , cité par Euscbe, dit que deux petits- 
bîs de S. Jti.de furent déférés à P empereur Domi- 
.jcU (i) connue tlesccndans de David, et avant un 
droit incontestable au trône de Jérusalem" Dorni- 
tien craignant qu’ils ne se servissent de ce droit, 
les interrogea lai-même ; ils exposèrent leur géuéa- 
logie: l'empereur leur demanda quelle était leur 
fortune , ils répondirent qu’ils possédaient trente- 
neuf arpens de terre, lesquels payaient tribut, et 
qu’ils travaillaient pour vivre. L’empereur leur de¬ 
manda quand arriverait le royaume de Jésus-Christ; 
ils dirent que ce serait à la lin du monde. Après 
quoi i.)omi lien les laissa aller en paix : ce qui prou¬ 
verait qu’il n’était pas persécuteur, 

Voihi, si je ne me trompe , tout ce qu’on sait des 
en la ns des apôtres. 


(i) Eusèbe, liv. III, chap, XX. 
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IIX. Où LES APOTRES ONT-ILS VECU? OU SONT-ILS 

MORTS || 

' Selon Eusèbe(i), Jacques , surnommé le juste, 
frère de Jésus-Christ, fut d’abord placé le premier 
sur le trône épiscopal de la 'ville de Jérusalem, te 
sont ses propres mots. Ainsi, selon lui. le P lf;ll! ‘ el 
évêché fut celui de Jérusalem , supposé que les Jui * 
connussent le nom d évêque. Il paraissait en effet 
bien vraisemblable que le frere de Jésus fut la jut 
jraier après lui, et que la ville même ou s était op ( r ® 
le miracle de notre üàlut fût la métropole du monde 
chrétien. À l’égard du trône épiscopal, c’est un terme 
dont Eusèbe se sert par anticipation. On sait asseü 
qu’alors il n’y avait Di trône ni siege. 

Eusèbe ajoute, d’après S.Clément, que les autres 
apôtres ne contestèrent point à S. Jacques 1 hon¬ 
neur de celte dignité. Iis l’élurent immédiatement 
après l’ascension. Le Seigneur, dit-il, après sa ré- f 
surrevdon avait donné à Jacques surnomme le juste , 
à Jean et à Pierre le don de la science ; paroles bien 
remarquables, Eusèbe nomme Jacques le premier. 
Jean le second; Pierre ne vient ici que le derniei , 
il semble juste que le frère elle disciple bien-aimé 
de Jésus liassent avant celui qui l’a renié. L église 
grecque tout entière, et tous les^réformateurs, de¬ 
mandent où est la primauté de Pierre. Les calholi* 

^ ques romains répondent : S’il n’est pas nommé le 
premier chez les l'p. de l’Eglise, il l’est dans les 


(i) Eusèbe, liv. III. 
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Actes des a poires. Les Grecs elles autres répliquent 
qu’il n'a pas été le premier évêque ; et la dispute 
subsistera autant que ces Eglises. 

S. Jacques, ce premier évêque de Jérusalem , 
frère du Seigneur, continua toujours à observer la 
loi mosaïque. Il était récabite,ue se fesant jamais 
raser, marchant pieds nuds, allant se prosterner 
dans le lemple des Juifs deux fois par jour, et sur¬ 
nommé par les Juifs Oblia , qui signifie le juste. 
Enfin ifs s’en rapportèrent à fui pour savoir qui 
était Jésus-Christ (1) ; mais ayant répondu que Jé¬ 
sus était leJlls de l’homme assis à la droite de Dieu, 
et qu’il viendrait dans les nuées , H fin assommé à 
coupsRe bâton. C’est de S. Jacques Je mineur que 
nous venons de parler. 

S. Jacques le majeur était son oncle, frère de 
S. Jean le va ngëiiste, fils de Xébédéc et de Sa Ionie (2). 
On prétend qu Agrippa , roi des J uifs , lui fit couper 
la tête à Jérusalem. 

S. Jean resta dans l’Asie, et gouverna l’Eglise 
d’Ephèse, où il fut, dit-on , enterré (J). 

S. André, frère de S. Pierre, quitta l’école de 
S. Jeau-.Baptiste pour celle de Jésus-Christ. On 
n’est pas d’accord s’il prêcha chez les Tartares ou 
dans Argos: mais , pour trancher la difficulté , on a 
dit que c était dans l’Epire. Personne ne sait où il 
fut martyrisé , ni même s’il le fut. Les actes de son 
martyre sont plus que suspects aux savans : les 

4 


(1) Eusèhe, Epîphane, Jérôme, Clément d’Alexandrie 

(2) LusèLe, liv. Ili. 

( 3 ) Ibid. 
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peintres l’ont toujours représenté sur une croix en 
sautoir , à laquelle on a donné son nom; c'est un 
usage qui a prévalu sans qu’on en connaisse la 

source. . , 

S. Pierre prêcha aux Juifs disperses clans le Pon , 

îaBithynie , la Cappadoce, clans Antioche , a Baby- 
lone. Les Actes des apôtres ne parlent point de son 
voyage à Rome. S. Paul même ne fait aucune men¬ 
tion de lui dans les lettres qu’il écrit de cette capi¬ 
tale. S. .Justin est le premier auteur accrédité qui 
ait parlé de ce voyage, sur lequel les sasans ne s ac 
cordent pas. S, T ré née, après S. Justin, dit expres¬ 
sément que S. Pierre et S. Paul vinrent à Rome , et 
qu’ils donnèrent J! gouvernement à S. Lin. (-est 
encore là une nouvelle difficulté. S’ils établirent 
S/Lin jpotiï inspecteur dfe la société cli ré-lie mit na/s 
sanie à Rome, on infère qu’ils ne la conduisitent 
pas, et qu’ils ne restèrent point dans cette ville. 

La critique a jeté sur cette matière une fini lc d m 
certitudes. L’opinion que S. Pierre vint a h°inc 
ao.us Néron , et qu'il y occupa la chaire pontifica e 
vingt-cinq ans,est insoutenable, puisque ISuou ne 
■régna que treize années. La chaise de bois qui est 
enchâssée dans l’église à Rome ne p eut guue avoir 
appartenu à S, Pierre : le bois ne dure p af 'si h- )n n 
temps ; et il n’est pas vraisemblable que S. 1 u 1 '' e 
ait enseigné dans ce fauteuil comme dans une eco e 
toute formée, puisqu’il est avéré que les Juifs e t 
Rome étaient les ennemis vioiens des disciples de 

Jésus-Christ. * 

La plus forte difficulté, peut-être, est que S. P a 
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dans son épitre écrite de Rome aux Colossiens (i), 
dit positivement qu’il n’a été secondé que par Aris- 
tarque , Marc , et un autre qui portait, le nom de Jé¬ 
sus. Cette objection a paru insoluble aux plus sa¬ 
tans hommes. 

Dans sa lettre aux Galates il dit {o) qu’il obligea 
Jacques, Céphas et Jean, qui étaient colonnes, à re¬ 
connaître aussi pour colonnes lui et Barnabe. S’il 
place Jacques avant Céphas, Céphas n’était donc 
pas le chef. Heureusement ces disputes n’entament 
pas Jelbnd de notre sainte religion. Que S. Pierre 
ait été â Rome ou non, Jésus - Christ n’en est pas 
moins /ils de Dieu et de la Vierge Marie, et n’en est 
pas moins ressuscité; il n’en a pas moins recom¬ 
mandé l'humilité et la pauvreté, qu’on néglige , il 
est vrai, mais sur lesquelles on ne dispute pas. 

INicéphore Cal i s te, auteur du quatorzième siècle, 
dit que Pierre était menu , grand et droit, le 'visage 
long et pâle , la barbe et Les cheveux épars , courts et 
crépus , les jeux noirs, le riez long, plutôt camus que 
pointu. C’est ainsi que dom Calmel traduit ce pas¬ 
sage ( 3 ). 

S. Barthélemi , mot corrompu de Bar-Ptolo- 
maios (4) , bis de Ptolomée. Les Actes des apôtres 


(1) Chap. IV, v. 10 et 11. 

(2) Chap. Il, v. 9. 

( 3 , Voyez son Dictionnaire de la Bible, 

(4j Nom grec et hébreu ; ce qui est singulier, et ce qui- a 
fait croire que tout fut écrit par des juifs hellénistes loin 
de Jérusalem, 
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nous apprennent qu’il était de Caillée. I'.usebe pré¬ 
tend qu'il alla prêcher dans Vlnde , daus l’Arabie 
heureuse, dans Ja Perse, et daus i Abyssinie. Ou 
croit que e’était le même que .Nathanaël. Ou lui at¬ 
tribue uu évangile; mais tout ce qu’on a dit de sa 
vie et 4 e, sa mort est très incertain. Ou a prétendu 
qu’Astiage, frère de Polémon roi d Arménie -, le ut 
écorcher vif ; tuais cette histoire est regardée comme 
fabuleuse par tous les bous critiques. 

S. Philippe. Si l’ou en croit les légendes apocry¬ 
phes, il vécut quatre-vingt-sept ans, et môuruÆ pai- 

sj.!il©içpenL sous I rajao« 

S. Tliomas-Didyme. Origine , cité par Eusèbe, 
dit qu’il alla prêcher aux Modes, aux Perses, aux 
Caramaiiicns, aux Bac trie ns , et aux mages, corn me 
si les mages avaient été un peuple. On. ajoute qu il 
baptisa un des mages qui étaient venus a Bethléem. 
Les manichéens prétendaient qu’un homme ayant 
donné un sonfllet à S. Thomas, fut dévoré par un 
lion. Des auteurs portugais assurent qu’il lut mar¬ 
tyrisé à Méhapour, daus la presqu’isle de l’Inde. 
L'Eglise grecque croit qu’il prêcha daus l'Inde, et 
que déjà on porta son corps à Edésse. Ce qui fait 
croire encore à quelques moines qu’il alla dans 1 In¬ 
de, c’est qu'on y trouva , vers la côte d Ormus, a la 
Ji tj. du quinzième siècle , quelques familles lies!ondi¬ 
nes établies par un marchand de Mozoul nommé 
■J,humas, La légende porte qu’il bâtit un palais ma¬ 
gnifique pour un roi de l’Inde, appela Gundafer; 
jnaii» les sa va us rejettent toutes ces histoires. 

S. Matthias. On ne sait de lui aucune particula¬ 
rité. Sa i le u a été écrite qu’au douzième siècle, par 
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un moine de l’abbaye de Saint-Matthias de Trêves, 
qui disait ia tenir d’un Juif qui la J ni avait traduite 
de l’hébreu en latin. 

S. Matthieu. Si l’on en croit Rufin, Socrate , Àb- 
dias, il prêcha et mourut en Ethiopie. Héracïéon 
le fait vivre long-temps , et mourir d’une mort na¬ 
turelle; mais Àbdias dît qu’Hirtacus, roi d’Ethio¬ 
pie , frère d'Egüpus , voulant épouser sa nièce Iphi¬ 
génie , et n’en pouvant obtenir la permission de 
S. Matthieu, lui ht trancher la tète , et mit le feu à 
la maison d’Iphigénie. Celui à qui nous devons 
l’évangile le plus circonstancié que nous ayons mé¬ 
ritait un meilleur historien qu’Abdîas. 

S. Simon Cananéen, qu’on fête communément 
avec S. Jude. Ou ignore sa vie. Les Grecs modernes 
disent qu’il alla prêcher dans la Lybie, et delà en 
Angleterre. D’autres le font martyriser en Perse. 

S. Thadée ou Lebée, le même que S. Jude, que 
les Juifs appellent dans S, Matthieu (i) frère de Jé¬ 
sus-Christ, et qui, selon Eusèbe, était son cousin 
germain. Toutes ces relations, la plupart incertai¬ 
nes et vagues, ne nous éclairent point sur la vie des 
apôtres. Mais s’il y a peu pour notre curiosité , 11 
reste assez pour notre instruction. 

Des quatre évangiles choisis parmi les cinquante- 
quatre qui furent composés par les premiers chré¬ 
tiens , il y en a deux qui ne sont point faits par des 
apôtres. 

S. Paul n’était pas un des douze apôtres, et cepen¬ 
dant ce fut lui qui contri hua le plus à i etablissement 


(i) Mâtth., chap. XIII, y. 55. 
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du christianisme. C’était le seul homme île lettres 
qui fut parmi eux. Il avait étudié dans l’école de 
Gumaliel. l'estas même , gouvernëur de Judée, lui 
reproche qu’il est trop savant ; et ne pouvant com¬ 
prendre les sublimités de sa doctrine , il lui dit(i): 
'lu es fou, Paul ; les grandes études t’ont conduit 
à la fojie ; Insanis, P au le ; niultœ te Utlerœ ad insu- 
niam convenant. 


Il se qualifie envoyé, dans sa première épi Ire aux 
Corinthiens (2): « iNe suis-je pas libre? ne suis-je 
« pas apôtre? û’ai-je pas vu Y. S. ? N etes-vons pas 
« tint ouvrage en N. S.? Quand je ne serais pas apô- 
« tre à l’égard des auires , je Je suis à votre égard... 
h Sont-ils ministres du Christ? Quand 011 devrait 
m’accuser d’impudence, je le suis encore plus. « 
Il se peut en effet qu’il eût vu Jésus lorsqu’il étu¬ 
diait à Jérusalem sous Gainai ici. Ou peut dire ce¬ 
pendant que ce uctait point une raison *qui auto¬ 
risât son .apostolat. Il n’avait point été au rang des 
disciples de Jésus; au contraire il les avait persécu¬ 
tes; il ai,ni etc complice de la mort de S. Etienne. 
Il est étonnant qu il 11e justifie pas plutôt son apos¬ 
tolat volontaire par le miracle que fit depuis Jésus- 
Cbrist en sa faveur, par la lumière céleste qui lui 
apparut en plein midi, (pii le renversa de cheval, et 
par son enlèvement au troisième ciel. 

S. Epi plume cite des Actes des apôtres (3) qu’on 
u oit composés par les chrétiens nommés ébionites 
OU f cuivres, et qui f ul?eat 1 .|j et( i s pap l’£„jq se . acle;i 

XXX, Cha E IX — ( 3 ) Hérésie*, 
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lvrs anciens, à la vérité , mais pleins d’outrages con¬ 
tre S. Paul. 

C’est là qu’il est dit que S. Paul était ne à Tarais 
de pareils idolâtres', utroqueparente gentil!procrea- 
tus ; et qu’étant venu à Jérusalem, où il resta quel¬ 
que temps, il voulut épouser la Ülle de Gamaliel ; 
que dans ce dessein il se rendit prosélyte juif, et se 
fil circoncire ; mais que n’ayant pas obtenu cette 
vierge ( ou ne l’avant pas trouvée vierge) , la colère 
le fît écrire contre la circoncis ion, le sabbat, et toute 
la loi ; 

Qaiimr/ue Ilicrosolymam accessisset, et ibidem, ali - 
quandia mansisset, pontifiais fi tin ni ducerc in ani¬ 
ma rn induxisse , et eam ob rem prose (y tum factum , 
nique circumcisum esse; poste a qubd a nrginem eam 
non aecepisset, suceensuisse, et adversiis circumcisio- 
nern, ac sa b ba tum, totamque legem, scripsisse. 

Ces paroles injurieuses l'ont voir que ces premiers 
chrétiens , sous le nom de pauvres, étaient attachés 
encore au sabbat, et à la circoncision , se prévalant 
de la circoncision de Jésus-Christ, et de son obser¬ 
vance du sabbat; qu’ils étaient ennemis de S. Paul; 
qu’ils le regardaient comme un intrus qui voulait 
tout rrnverser. En un mot ils étaient hérétiques; 
et en conséquence ils s’efforcaient de répandre la 
diffamation sur leurs ennemis, emportement trop 
ordinaire à l'esprit de parti et de superstition. 

A ussî S. Paul les traite-t-il de faux apôtres, d'ou¬ 
vriers trompeurs, et les accable d’injures (i); il les 


(x) U, aux Cpriut., chap. XI, v. i3. 
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appelle chiens dans sa lettre aux hubitans de Phi- 

lippes (i). 

S. Jérôme prétend ( 2 ) qu’il était né a Giscala, 
bourg de Galilée, et non à Tarsis. D’autres lui con¬ 
testent sa qualité de citoyen romain , parcequ il u y 
a voit alors de citoyen romain ni à larsis ni à Gis¬ 
cala’; et que Tarsis ne fut colonie romaine qu’envi- 
ron cent ans après. Mais il en faut croire les Actes 
des apôtres, qui sont inspirés par le Saint-Esprit, 
et qui doivent l’emporter sur le témoignage de 
S. Jérôme , tout savant qu’il émit. 

Tout est intéressant de S. Pierre et de S. Paul. Si 
Nicéphore nous a donné le portrait de l’un, les 
Actes de sainte Thecle, qui , bien que non canoni¬ 
ques, sont du premier siècle, nous ont fourni ie 
portrait de l’autre. Il était, disent cesAct.es, de pe¬ 
tite taille, chauve , les cuisses tortues, la jambe 
grosse, le nez aquilin, les sourcils joints, plein de 
la grâce da Seigneur. Statarâ brevi, etc. 

Au reste, ces Actes de S. Paul et de sainte Tlieclc 
furent composés, selon TerluUien , par un Asiati¬ 
que , disciple de Paul lui-même , qui les mit d’abôrd 
sous 1e nom de l’apôtre, et qui en fut repris, et 
même déposé, c’est-à-dire exclus de l'assemblée \ 
car la hiérarchie u.étant pas encore établie, iJ n’y 
avait pas de déposition proprement dite. 


(ï)Cliap. m, v . 2 . 

( a ) Saint Jérôme, épître à Philémoa. 
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TV. Quelle était la discipline sous laquelle 

■VIVAIENT LES APOTRES ET LES PREMIERS DISCIPLES? 

% 

Il paraît qu'ils étaient tous égaux. L’égalité était 
3e grand principe des esséniens, des récabites, des 
thérapeutes, des disciples de ,'Jean, et sur-tout de 
Jésus-Christ qui la recommande plus d’une fois. 

S. Barnabé, qui n’était pas un des douze apôtres, 
donne sa voix avec eux. S. Paul, qui était encore 
moins apôtre choisi du vivant de Jésus , nonseule- 
menl est é-al à eux , mais il a une sorte d’asecu- 
dant ; il tance rudement S. Pierre, 

Ou ne voit parmi eux aucun supérieur quand ils 
sont assemblés. Personne ne préside, pas même 
tour-à-tour. Ils ne s’appellent point d’abord évê¬ 
ques. S.Pierrre ne donne le nom d 'évêque , ou l'épi¬ 
thète équivalente , qu’à Jésus-Cbrist, qu’il appelle 
le surveillant des âmes (i). Ce nom de surveillant, 
à' évêque y est donné eusuite indifféremment aux an¬ 
ciens , que nous appelons prêtres ; mais nulle céré¬ 
monie , nulle dignité , nulle marque distinctive de 
prééminence. 

Les anciens ou vieillards sont chargés de distri¬ 
buer les aumônes. Les plus jeunes sont élus à la 
pluralité des voix (a), pour avoir soin des tables , et 
iis sont, au nombre de sept ; ce qui constate évidem¬ 
ment des repas de communauté (3). 


(i) Epître I, cliap. II. — ( 2 ) Actes, cbap. Yf, y, 2 , 
(3) Voyez église. 

dictionn. rniLosopu. 2. 18 
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De jurisdiction, de puissance, de commande ■ 
ment-, on u’en voit pas la moindre trace. 

Il est vrai qü’Aïïaniah et Sapin fa sont mis à mort 
pour n’avoir pas donné tout leur argent à S. Pierre; 
pour en avoir retenu une petite partie dans la vue 
de subvenir à leurs besoins pressens ; pour ne ravoir 
pas avoué ; pour avoir corrompu par un petit men¬ 
songe la sainteté de leurs largesses: mais ce n’est 
pas S. Pierre qui les condamne. II est vrai qu’il de¬ 
vine la faute d’Ananiah; il la lui reproche; il Ini 
dit (i), Fou s avez menti au''Saint-Esprit et Ana- 
niali tombe mort. Ensuite SapJiira vient, et Pierre 
au lieu de l’avertir J’interroge; ce qui .semble une 
action de juge. Il la fait omber dans le piege en lui 
disant, Femme y dite s-moi combien mous avez mentiu 
motre champ : la femme répond comme son mari. Il 
est étonnant qu’en arrivant sur le lieu elle n’ait pas 
su la mort de son époux, que personne ne i’en ait 
avci lie, qu elle n ait pas vu dans l’assemblée l’effroi 
et le tumulte qu’une telle mort devait causer, et 
sur-tout la crainte mortelle que la justice u’accou- 
rut pour Informer de celte mort comme d'un meur¬ 
tre. Il est étrange que cette femme n’ait pas rempli 
la maison de scs cris, et qu’oja l’ait interrogée paisi¬ 
blement comme dans un tribunal sévère, ou les 
huissiers contiennent tout le monde dans le silence. 
Il est encore plus étonnant que S. Pierre lui ait dit. 
Femme , mois-tu les pieds de ceux qui ont porté ton 
mari en terre? ils mont t'y porter. Et dans l’instant 


(0 A^es, chap. Y. 
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h sentence est exécutée. Rien ne ressemble plus à 
audience criminelle d’un juge despotique. 

Mais il faut considérer que S. Pierre n’est ici que 
1 organe de Jésus-Christ et du Saint-Esprit; que 
c est a eux qu Anauiah et sa femme ont menti ; et 
que ce sont eux qui les punissent par nue mort su- 
nue ; que c’est meme un miracle fait pour effrayer 
tous ceux qui, en donnant leur bien à l’EgLise , et 
qui, en disant qu’iis ont tout donné, retiendront 
queiqüe chose pour des usages profanes. Le judi¬ 
cieux dom Calmet fait voir combien les PP. et les 
commentateurs diffèrent sur le salut de ces deux 
premiers chrétiens, dont le péché consistait dans 
une simple réticence, mais coupable. 

( Q uai ' en soit, if est certain que les apôtres 
n avaient aucune juridiction, aucune puissance, 
aucune autorité que celle de la persuasion, qui est 
la première de toutes , et sur laquelle toutes les au¬ 
tres sont fondées. 


J ~>‘ailleurs il paraît par cette histoire même que 
les chrétiens vivaient en commun. 

Quand ils étaient assemblés deux ou trois Jé- 
sus-Chrisi était au milieu d’eux. Us pouvaient tous 
recevoir egalement l’Esprit. Jésus était leur vérita¬ 
ble , leur seul supérieur: il leur a va it dit (i) ; « N’ap- 
“ pelez personne sur la terré votre père, car vous 
« n’avez qu’un père qui est dans le ciel. île desirez 
point qu on vous appelle maîtres, pareeque vous 
«n’avez qu’un seul maître, et que vous êtes tous 


j» Maith. cliap. XXIII. 
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« frères ; ni qu'on vous appelle docteurs, car votre 

« seul docteur est Jésus ( i). 

Il n’y avait du temps des apôtres aucun rite, 
point de liturgie, point d'heures marquées pour 
s’assembler, mille cérémonie. Les disciples bapti¬ 
saient les catéchumènes; ou leur soufflait dans a 
bouche pour y faire entrer 1 Esprit saint avec le 
souffle (a), ainsi que Jésus-Christ avait soufflé sur 
les a poires, ainsi qu’on souffle encore aujourd’hui, 
cil plusieurs églises, dans la bouche <1 un enfant 

quand on lui administre le baptême. J els furent 

les commence meus du christianisme- .1 ont se fusait 
par inspiration , par enthousiasmé, comme chez les 
thérapeutes et chez les jndaïtes, s’il est permis de 
comparer un moment des sociétés judaïques, deve¬ 
nues réprouvées,;! des sociétés conduites par Jé- 
sus-Christ même du haut du ciel, où il était assis 
à la droite de son père. 

Le temps amena des changemens nécessaires ; l'E¬ 
glise s’étant étendue, fortifiée, enrichie , eut besoin 
de nouvelles lois. 


APPARENCE. 

Toutes les apparences sont-elles trompeuses? 
î^os sens ne nous ont-ils été donnés que pour nous 
faire une illusion continuelle? Tout est-il erreur? 
Vivons-nous dans un songe , entourés d'ombres chi- 
niércques ? Vous voyez le soleil se coucher à l’hori- 


(i) 'S oyez eglise. — |a) Jean, drap. XX, v. aa. 
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aou quand il est déjà dessous. IJ. n’est pas encore 
levé, et vous Je ■ypyezparaître. Cette tour carrée 
vous semble ronde. Ce Jjùtun enfoncé dans l’eau 
vous semble courbé. 

Vous regardez votre image dans un miroir; il 
vous la représente derrière lui. Elle n’est ni der¬ 
rière ni devant. Cette glace qui au toucher et à la 
vue est si lisse et si unie, n’esi qu’un amas inégal 
d’aspcrttés et de cavités. La peau la plus line et la 
plus blanche n’est qu’un réseau hérissé, dont les 
ouvertures sont incomparablement plus larges que 
3 e tissu, et qui renferment uu nombre infini de pe¬ 
tits crins. Des liqueurs passent sans cesse sous ce 
réseau, et il en sort des exhalaisons continuelles qui 
couvrent toute celte surface. Ce que vous appelez 
graqd esl très-petit pour un éléphant, et ce que vous 
appelez petit est un monde pour des insectes. 

Le même mouvement qui serait rapide pour une 
tortue ferait très lent aux yeux d'uu aigle. Ce ro¬ 
che r, q 1 i i est i 1 up é u é I ra b le au le r de v os ins t ru m eus, 
est un crible percé de plus de irons qu’il n’a de ma¬ 
tière, et de mille avenues d’une largeur prodigieu¬ 
se, qui conduisent à son ©entre , ou logent lies mul¬ 
titudes d'animaux qui peu'veut se croire les maîtres 
de i’ univers. 

Rien n’est ni comme il vous paraît ni à la place 
où vous croyez, qu’il soit. 

Plusieurs philosophes, fatigués d’être toujours 
trompés par les corps , ont-prononcé de dépit que 
les corps n’existent pas, et qu’il n’y a de réel que 
notre esprit, Ils pouvaient tout aussi bien conclure 
que, toutes les apparences étant fausses, et la na- 

1 n 
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tare de l’aine étant inconnue comme la matière, il 

n’y avait en effet ni esprit ni corps. 

C’est peut-être ce désespoir de rien connaître qui 
a fait dire à certains philosophes chinois que le 
néant est le principe et la fin de toutes choses. 

Cette philosophie destructive des etres était fort 
connue du temps de Molière. Le docteur Marphu- 
rius représente toute cette école quand il enseigne 
à S ".marelle qu’il ne faut pas dire, je suis 'venu ; 
mais , il me semble que je suis 'venu; et il peut 'vous 
le sembler sans que la chose soit 'véritable . 

Mais à présent une scène de comédie n'est pas une 
raison, quoiqu’elle vaille quelquefois mieux; et il 
y a souvent autant de plaisir à rechercher la vérité 
qu’à se moquer de la philosophie. 

Vous ne voyez pas le réseau , les cavités, les cor¬ 
des , les inégalités, les exhalaisons de cette peau 
blanche et fine que vous idolâtrez. Des animaux , 
mille fois plus petits qu’un ciron , discernent tous 
ecs objets qui vous échappent; ils s’y logent, ils 
s’y nourrissent, ils s’y promènent comme dans un 
vaste pays; et ceux qui sont sur le bras droit igno¬ 
rent qu’il y ait des gens de leur espece sur le bras 
gauche. Si vous aviez le malheur de voir ce qu’ils 
voient, cette peau charmante vous ferait horreur. 

L’harmonie d’un concert que vous entendez avec 
délices doit faire sur certains petits animaux l’effet 
d’un tonnerre épouvantable, et peut-être les tuer. 
Vous ne voyez, vous ne touchez , vous n’entendez , 
vous ne sentez les choses que de la manière dont 
vous devez les sentir. 

J ont est proportionné. Les lois de l’optique, qui 


i 
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vous font voir dans l’eau l’objet où il n’est pas , et 
qui brisent une ligne droite, tiennent aux mêines 
lois qui vous fout paraître le soleil sous un diamètre 
de deux pieds, quoiqu’il soit un million de fois plus 
gros que la terre. Pour le voir dans sa dimension 
véritable il faudrait avoir un oeil qui en rassemblât 
les rayons sous un angle aussi grand que son dis¬ 
que; ce qui est impossible. Vos sens vous assistent 
donc beaucoup plus qu’ils ne vous trompent. 

Le mouvement, le temps, la dureté, la mollesse, 
les dimensions, l’éloignement, l'approximation, 
la force, la faiblesse, les apparences, de quelque 
genre qu’elles soient, tout est relatif. Et quia fait 
ees relations ? 


APPARITION. 

C e n'est point du tout une chose rare qu’une per¬ 
sonne , vivement émue, voie ce qui n’est point. Une 
femme, en j 726 , accusée à Londres d’etre complice 
do meurtre de sou mari, niait le fait; on lui pré¬ 
sente l’habit du mortqu'ou secoue devant elle; son 
imagination épouvantée lui lait voir son mari me¬ 
me ; elle se jette à ses pieds, et veut les embrasser. 
Elle dit aux jurés qu elle avait vu son mari. 

Il ne faut pas s’étonner queThéodoric ait vu dans 
la tète d’un poisson, qu’on lui servait, celle de 
Simmaquïè qu’il avait assassiné , on. fait exécuter in¬ 
justement; (c’est la même chose.) 

Charles IX.,après la Snim-Bari hélemi, voyait des 
morts et du sang, non pas eu songe , mais dans les 
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convulsions d'un esprit troublé qui cnerehait en 
vain le sommeil. Sou médecin et sa nourrice l'at¬ 
testèrent. Des visions fantastiques sont très iréqueu- 
tes dans les lièvres chaudes. Ce n’est point s’imagi¬ 
ner voir , c’est voir en effet. Ce fantôme existe pour 
celui qui en a la perception. Si le don de la raison , 
accordé à la machine humaine, ne venait pas cor¬ 
riger ces illusions , toutes les imaginations échauf¬ 
fées seraient dans un transport presque continuel, 
et J1 serai t impossible de les guérir. 

C’est sur-tout dans cet état mitoyen entre la veille 
et le sommeil qu’un cerveau enflammé voit des ob¬ 
jets imaginaires , et entend des sons que personne 
ne prononce. La frayeur, l’amour, la douleur, le 
remords, sont les peintres qui tracent les tableaux 
dans les imagina lions bouleversées. L’oeil qui est 
ébranlé pendant la nuit par un coup vers ic petit 
canins, et qui voit jaillir des éiinceiles , n’est qu’une 
très faible image des inflammations de notre cer¬ 


veau, 

Aucun tliéolûgien ne doute qu’à ces causes uatu- 
relies la volonté du maître de la nature u’ail joint 
quelquefois sa divine iullueuce. L’ancien et le nou¬ 
veau Testament eu sont d’assez évidents témoignages. 
La Providence daigna employer ces apparie ions. ces 
visions eu faveur du peuple juif, qui était alors son 
peuple chéri. 




âmes, pieuses j* la vérité, mais trompées par leu 
enthousiasme , aient cru recevoir d’une commuai' 
cation mti.i.e ,ivee Dieu ce qu’elles ne tenaient qu 
de leur rmagmatiou enflammée. C’est alors qu’on t 
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besoin du conseil d’un honnête homme , et sur-tout 
d’un bon médecin. 

Les histoires des apparitions sont innombrables. 
On prétend que ce fut sur la foi d’une apparition 
que S, Théodore, au commencement du quatrième 
siècle, alla mettre le feu au temple d’Amasée, et le 
réduisit eu cendre. Il est bien vraisemblable que 
Dieu ne lui avait pas ordonné cette action , qui en 
elle-même est si criminelle, dans laquelle plusieurs 
citoyens périrent, et qui exposait tous les chrétiens 
à une juste vengeance. 

Que sainte Potamienne ait apparu à S. Batsiîide, 
Dieu peut l’avoir permis; il n’eu a'rien résulté qui 
troublât i’état. On ne niera pas que Jésus-Christ ait 
pu apparaître à S. Victor; mais que S. Benoît ait vu 
l'anre de S. Germain de Capoue portée au ciel par 
des anges, et que deux moines aient vu celle de 
S. Benoît marcher sur un lapis étendu depuis le ciel 
jusqu’au mont.Gassin,cela est plus difficile à croire. 

On peutdouter de même, sans offenser notre au¬ 
guste religion, que S. Eucher fut mené par un ange 
en enfer, où il vit l’ame de Charles Marte) ; et. qu’un 
saint ermite d'Italie ait vu des diables qui enchaî¬ 
naient l’ame de Dagobert dans une barque, et lui 
donnaient cent coups de fouet: car après tout il ne 
serait pas aisé d’expliquer nettement comment une 
a me marche sur un lapis, comment on l'enchaîne 
dans un bateau, et comment on la fouette. 

Mais il se peut très bien faire que des cervelles 
allumées oient eu de semblables visions ; on en a 
mille exemples de siècle en. siècle. Il faut être bien 
éclairé pour distinguer dans ce nombre prodigieux 
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de visions celles qui viennent de Dieu meme , et cel¬ 
les qui sont produites par la seule imagination. ^ 
L’illustre Bossuet rapporte, à*™ V Oraison funè¬ 
bre de' la princesse palatine , deux visions qui agi 
reni puissamment sur cette princesse, et qui t etu 
minèrent toute la conduite de ses dermeres années. 

Il faut croire ces visions célestes, puisqn elles sont 
regardées comme telles par le disert et savant e v tque 
de Meaux, qui pénétra toutes les profondeurs te a 
théologie, et qui même entreprit de lever le voi e 
dont l'Apocalypse est couverte. 

Il dit doue que la princesse palatine , apres a von 
prêté cent mille francs à lu reine de Pologne sa 
soimr(i), vendu le duché de Rételois un million, 
marie avantageusement ses filles, étant heureuse se¬ 
lon le monde, mais doutant malheureusement des 
vérités de la religion catholique, lut rappelée a la 
conviction et à l'amour de ees vérités inellaoles p*u 
deux visions. La première fut un rêve , daus lequel 
un aveugle-né lui dit qu’il n’avait aucune inée de 
lu lumière, et qu’il fallait en croire les autres sut 
les chose;» qu’on ne peut concevoir. La seconde fut 
un violent ehraulemenl des meniuges et des libres 
du cerveau dans un accès de fièvre, RUc vit nue 
poule qui endroit après ou de ses poussins qn un 
chien tenait dans, sa gueule. La princesse palatine 
arrache le petit poulet au chien ; une voix lui erre . 
ilciidez-hu so/i poulet ; si 'vous !e privez de son nian * 

(0 Oraisons funèbres, pages i 5 7 et suiv., édition 
stéréotypé. 
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ger il fera mauvaise garde. Non, s’écria la prin¬ 
cesse , je ne Je ien dm i jamais. 

Ce poulet c’était l’ame d’Anne de Gonzague, prin¬ 
cesse palatine ; la poule était l’Eglise ; le chien était 
le diable; Anne de Gonzague, qui ne devait: jamais 
rendre le poulet an chien , était la grâce efficace. 

Bossuet prêchai t cette oraison funèbre aux reli¬ 
gieuses carmélites du faubourg Saint-Jacques à Pa¬ 
ris, devant toute la maison de Coudé; il leur dit 
ces paroles remarquables : Ecoutez , et prenez garde 
sur-tout de ne pas écouter avec mépris Vordre des aver¬ 
tisse mens di ins et la conduite de la grâce. 

Les lecteurs doivent donc lire cette histoire avec 
le même respect que les auditeurs l’écoutèrent. Ces 
effets extraordinaires de la Providence sont comme 
les miracles des saints qu’on canonise. Ces miracles 
doivent être attestés par des témoins irréprochables. 
Eh! quel déposant, plus légal pourrions-nous avoir 
des apparitions et des visions de la princesse pala¬ 
tine , que celui qui employa sa vie à distinguer tou¬ 
jours la vérité de l’apparence ? Il combat tît avec vi¬ 
gueur contre les religieuses de Port-royal sur le for¬ 
mulaire ; contre Paul Ferri sur le catéchisme; contre 
Je ministre Claude sur les variations de l'Eglise; 
contre le docteur Dupin sur la Chine; contre le P. 
Simon sur 1 intelligence du texte sacré; contre le 
cardinal Sfrondate sur la prédestination ; contre le 
pape sur les droits de l’église gai icane; contre j'ar¬ 
chevêque de Cambrai sur l’ara ou r pur et désinté¬ 
ressé. IL ne se laissait, séduire ni par les noms ni 
par les titres , ni par la réputation , ni par la dia- 
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lec tique de ses adversaires. Il a rapporté ce fait; il 
i’a donc cru. Croyons-le comme lui , malgré les rail¬ 
leries qu’on eu h faites. Adorons les secrets de la 
Providence ; mais défions-nous des écarts de 1 ima¬ 
gination, que MaÏÏebranche appelait la folle du. lo¬ 
gis. Car les deux, visions accordées à la prmeesse pa¬ 
latine ne sont pas données à tout le monde. 

J ésus-Christ apparut a sain te Catherine de Sienne; 
il l’épousa ; il lui donna un anneau. Cette appari¬ 
tion mystique est respectable, puisqu elle est attes¬ 
tée par Raimond de Capone , général des domini¬ 
cains , qui la confessait, et même par le pape Ur¬ 
bain VI ; mais elle est rejetée par le savant f'ieuri , 
auteur de P Histoire ecclésiastique. Et une fille qui se 
vanterait aujourd’hui d’avoir contracte un tel ma- 
riage, pourrait avoir une place aux petites-maisons 
pour présent de noce. 

L’apparition de la mère Angélique, abbesse de 
Port-royal', à sœur Dorolbée , est rapportée par 
un homme d’un très grand poids dans le parti qu ou 
nomme janséniste ; c’est le sieur Dufossé, auteur clés 
Mémoires de Pou lis. La mère Angélique , long¬ 
temps après sa mort, vint s’asseoir dans 1 église de 
Port-royal à son ancienne place, avec sa crosse à la 
main. Elle commanda qu’on fit venir sœur Doro¬ 
thée, à qui elle dit de terribles secrets. Mais Je té¬ 
moignage de ce Dufossé ne vaut pas celui de Rai¬ 
mond de Capoue et du pape Urbain VI, lesquels 
pourtant n’ont pas été recevables. 

Celui qui vient d’écrire ce petit morceau a lu en¬ 
suite les quatre volumes de l’abbé Lenglet sur les 
apparitions , et ue croit pas devoir en rien prendre. 






À P PA HIT 10 Ns ai? 

Il est convaincu tic toutes les Jipp& ri lions avérées 
jvîr I Eglise; mais il a quelques doutes sur les au¬ 
tres jusqu a ce quelles soient auÉlientiquëment re^ 
connues- Les Cordeliers et les jacobins, les jansé¬ 
nistes et les molmistes, ont eu leurs apparitions et 
leuis miracles, Iluzcos ijiItcl îtiuros pcccatur €t €x* 
tra (i), 

A PROPOS, L’APROPOS. 

L',ipropos est comme l'avenir, l’atour , l’atlos 
et plusieurs tenues pareils , qui ne composent:plus 
aujourd’hui qu’un seul mot, et qui en lésaient deux 
autrefois. 

Si vous dites, A propos, j’oubliais de vous par 
lei de cette affaire, alors ce sont deux mots, et ù. 
devient une préposition; mais si vous dîtes , Voilà 
un apropos heureux , un apropos bien adroit, apro- 
pos n’est plus qu’un seul mot. 

La Moite a dit dans une de ses odes : 

Le sage, le prompt apropos, 

Dieu qu’a tort oublia la fable. 

Tous les heureux succès en tout genre sont fon¬ 
des sur les choses dites ou laites à propos. 

Arnaud de Bresse , Jîfjyi Hus, et Jérôme de Pra¬ 
gue, ue vinrent pas assez à propos, ils furent tous 
trois brûlés: les peuples n étaient pas encore assez 
éclairés ; l’invention de l'imprimerie S’avait point 

( 1 ) ^ °y<.'Z VISIONS et VAMPIRES. 


mOTIONN. I-HILOSOPH. 2. 


'9 



si8 A PROPOS, L’APROPOS. 
encore mis sous les yeux de tout le monde les abus 
dont on se plaignait. Mais quand les hommes com¬ 
mencèrent à lire ; quand la populace, qui voulait 
bien ne pas aller eu purgatoire , mais qui ne vou¬ 
lait pas payer trop cher des indulgences, commença 
à ouvrir les yeux, les réformateurs du seizième siè¬ 
cle vinrent très à propos , et réussirent. 

Un des meilleurs apropos dont l’histoire ait fait 
mention est celui de Pierre Datiez au concile de 
Trente. Un homme qui n’aurait pas eu l'esprit pré¬ 
sent n’aurait rien répondu au froid jeu de mot de 
l'évêque italien, Ce coq chaule bien, 7 s Ce G a Uns bons 
cantal (i); Dauez répondit parcelle terrible répli¬ 
qué , P lui à Dieu que Pierre se repentît au chant du 
coq ! 

La plupart des recueils de bons mots sont remplis 
de réponses très froides. Celle du marquis Maf/ei, 
ambassadeur de Sicile auprès du pape (dément XI, 
n’est ni froide, ni injurieuse, ni piquante, mais 
c’est un bel apropos. Le pape se plaignait avec lar¬ 
mes de ce qu’on avait ouvert malgré Jui les églises 
de Sicile qu’il avait interdites : Pleurez , saint 7 eie, 
lui dit-il, quand on les fermera. 

Les Italiens appellent une chose dite hors de pio- 
pos, im sproposilo. Ce mol manque a notre langue. 

C'est une grande leçon dans Plutarque que ces 
paroles, Tu tiens sans propos beaucoup de bons pi opos. 
Ce défaut se trouve dans beaucoup de nos liage 
dics, où les héros débitent des maximes bonnes eu 


( 1 ) bes dames qui pourront lire CK morceau sauront 
quy G allas signifie Gaulois et coq. 
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elles-mêmes, qui deviennent fausses dans rendrolt 
où elles sont placées. 

L’apropos fait tout dans les grandes affaires, dans 
les révolutions des états. On a déjà dit que Crom¬ 
well sous Elisabeth ou sous Charles II, le cardinal 
d* lletx quand Louis XIV gouverna par lui-même, 
auraient été des hommes très ordinaires. 

César, né du temps de fïcipion l'Africain, n’au¬ 
rait pas subjugué la république romaine ; et si Ma¬ 
homet revenait aujourd’hui., il serait tout an plus 
shérif de la Mecque. Mais si Archimède et Virgile 
renaissaient, l’un serait encore le meilleur mathé¬ 
maticien, l’autre le meilleur poète de son pays. 


ARABES 


ET rAR OCCASION DU LIVRE DE Job, 



Ot quelqu’un veut connaître à fond les antiquités 
arabes , il est à présumer qu’il n’en sera pas plus in¬ 


struit que de ctdles de l’Auvergne et du Poitou. Il 
est pourtant certain que les Arabes étaient quelque 
chose long-temps avant Mahomet. Les Juifs eux- 
mêmes disent que Moïse épousa une fille arabe; et 
son beau-père .Icthro parait un homme de fort bon 
sens. 

Mecka ou la Mecque passa, et non sans vraisem¬ 
blance, pour une des plus anciennes villes du mon¬ 
de ; et ce qui prouve son ancienneté, c’est qu’il est 
impossible qu’une autre cause que la superstition 
seule ait fait bâtir une ville en cet endroit ; elle est 
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dans un désert de sable, l’eau y est saumâtre , on y 
meurt de faim et de soif. Le pays , à quelques milles 
■vers l’orient, est le plus délicieux de la terre, le 
plus arrosé, le plus fertile. C’était là qu’il fallait 
bâtir, et non à la Mecque. Mais il suffit d'un char¬ 
latan , d’un frippon , d’un faux prophète, qui y 
aura débité ses rêveries, pour faire de la Mecque un 
lieu sacré et le rendez-vous des nations voisines. 
C’est ainsi que le temple de Jupiter Ammon était 
bâti au milieu des sables , etc. etc. 

L’Arabie s’étend du désert de Jérusalem jusqu’à 
Àdeu ou Eden , vers le quinzième degré, en tirant 
droit du nord-est au sud-est. C’est uu pays immen¬ 
se, environ trois fois grand comme f Allemagne. Il 
est très vraisemblable que ses déserts de sable ont 
été apportés par les eaux de la mer , et que ses gol¬ 
fes maritimes ont été des terres fertiles autiefois. 

Ce qui semble déposer en laveur de l’antiquité 
de cette nation,c’est qu’aucun historienne dit qu’elle 
ait été subjuguée j elle ne le fut pas même par Ale¬ 
xandre, ni par aucun roi de Syrie , ni par les Ro¬ 
mains. Les Arabes au contraire ont subjugué cent 
peuples, depuis l’Inde jusqu’à la Garonne : et ayant 
ensuite perdu leurs conquêtes , ils se sont retirés 
dans leur pays sans s’être mêlés avec d’autres peu¬ 


ples. 


N'ayant jamais été ni asservis ni mélangés, il est 
plus que probable qu'ils ont conservé leurs mœurs 
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que des langues dominantes. Leur génie n’a point 
changé , ils font encore des Mille et une nuits, 
comme ils en fesaieut du temps qu’ils imaginaient 
un Bach ou Bacchus , qui traversait la mer Rouge 
avec trois millions d’hommes, de femmes et d’en- 
fans ; qui arrêtait le soleil et la lune; qui fesait jail¬ 
lir des fontaines de vin avec une baguette , laquelle 
il changeait en serpent quand il voulait. 

Une nation ainsi isolée, et dont le sang est sans 
mélange , ne peut changer de caractère. Les Arabes 
qui habitent les déserts ont toujours été un peu vo¬ 
leurs ; ceux qui habitent les villes ont toujours aimé 
les fables, la poésie et l’astronomie. 

11 ost dit dans la préface historique de VAlcoran , 
que lorsqu’ils avaient un bon poète dans une de 
leurs tribus les autres tribus ne manquaient pas 
d’envoyer des députés pour féliciter celle à qui Dieu 
avait fait la grâce de lui donner un poète. 

Les tribus s’assemblaient tous les ans par repré¬ 
sentai dans une place nommée Ocad, où l’on réci¬ 
tait des vers à-peu-près comme on fait aujourd’hui 
à Rome dans le jardin de l’académie des Arcades ; et 
cette coutume dura jusqu’à Mahomet. De son temps 
chacun afïichait ses vers à la porte du temple de la 
Mecque. 

Labid, fils de Rabia , passait pour l’Iïomère des 
Meequois ; mais ayant vu le second chapitre del’Al- 
çoran que Mahomet avait affiché , il se jeta à ses 
genoux, et lui dit: O Mohammed, fis d'Abdallah . 
fis de Mo talc h , fis d’Achem ! 'vous êtes un plus 
grand poète que moi ; 'vous êtes sans doute le prophète 
de Dieu. 
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Autant les Arabes du désert étaient voleurs, au¬ 
tant ceux de Maden, deNaïd, de SÉnaa étaient gê¬ 
né r e u x. Un a m i étalt déshonoré dans ces pa y s qua u d 
il avait relu s é des secours à un ami. 

Dans leur recueil de vers intitule Tograid, il est 
rapporté qu’un jour , dans la cour du temple de la 
Mecque trois Arabes disputaient sur la gé né rosi le 
et l’amitié -, et ne pouvaient convenir qui méritait 
la préférence de ceux qui donnaient alors les plus 
grands exemples de ces vertus. Les uns tenaient 
pour Abdallah, Dis de Giafar, oncle de Mahomet; 
|es autres pour K aïs, fils de Saad, et d’autres pour 
Ara b ad , de la tribu d’As. Après avoir bien disputé , 
ils convinrent d’envoyer un ami d’Ybdallah vers 
lui , un ami de Rais vers Raïs , et uu ami d'Yvabad 


•vers Àrabad , pour les éprouver tous trois ,ct venir 
ensuite faire leur rapport à rassemblée. 

L’ami d’Abdallah courut, clone à lui et lui dit: 
pii s de l’oncle de Mahomet, je suis en voyage et je 
manque de tout. Abdallah était monté sur son cha¬ 
meau chargé d’or et île soie ; il en descendit au fdo s 
v te, lui donna son chameau , et s’en retourna a pied 
dans sa maison, • 


Le second alla s’adresser a son ami Rats, fils de 
Saad- Kaïs dormait encore ; un de ses domestiques 
demande au voyageur ce qu’il desire. Le voyagent 
répond qu’il est l’ami de Raïs, et qu’il a besoin de 
secours. Le domestique lui dit: Je ne veux pas 
éveiller mon maître; mais voilà sept mille pièces 
dur, e est tout ce que nous avons à présent dan» 
la maison; prenez encore un chameau dans l’écurie 
avec un esclave,je crois que ceia vous suffira jus- 
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qu’à ce que vous soyez arrivé chez vous. Lorsque 
K aïs fut éveillé il gronda beaucpup le domestique 
de n’avoir pas donné davantage. 

Le troisième alla trouver sou ami Arabad de la 
tribu d’As. Arabad était aveugle, et il sortait de sa 
maison appuyé sur deux esclaves , pour aller prier 
Bien au temple de îa Meeque ; dès qu’il eut entendu 
la voix de l’ami, il lui dit: Je n’ai de bien que mes 
deux esclaves, je vous prie de les prendre et de les 
vendre ; j’irai au temple connue je pourrai avec 
mon bâton. 

Les trois dis pu leurs étant revenus à l’assemblée, 
racontèrent fidèlement ce qui leur était arrivé. Ou 
donna beaucoup de louanges à Abdallah, fils de Gua- 
fnr , à K aïs, fils de Saab , et à Arabad , de la tribu 
d’As ; mais la préférence fut pourArabad. 

Les Arabes ont plusieurs contes décrite espèce. 
Nos nations occidentales n’en ont point ;nos roman* 
ne sont pas dans ce goût. Nous en avons plusieurs 
qui ne roulent que sur des fripponneries, connue 
ceux de Bueace , Gusman d’Alfaraebe, Gilblas , etc. 

De i.'arabe Joe. 

Il est clair que du moins les 4 ’'abes avaient des 
idées nobles et élevées. Les hommes les plus sa va ns 
dans les langues orientales pensent que le livre de 
Job, qui est Je la plus haute antiquité, fut com¬ 
posé par un Arabe de i’fdamée. La preuve la plu» 
claire et la plus indubitable, c'est que le traducteur 
hébreu a laissé dans sa traduction plus de cent mots 
arabes qu’apparemment il n'entendait pas. 

Jub , le héros de la pièce, ne peut avoir etc un 
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Hébreu ; car il dit, dans le quarante-deuxième cha¬ 
pitre, qu’ayant recouvré son premier étal, il par¬ 
tagea ses biens également à ses fils et à ses filles; ce 
qui est directement contraire à 3 a loi hébraïque. 

Il est très vraisemblable que si ce livre avait été 
composé après le temps où l’on place l’époque de 
Moïse, Fauteur qui parle de tant de choses, et qui 
n 1 épargne pas les exemples, aurait parlé de quels 
qu'un des étonnans prodiges opérés par Moïse, et 
connus sans doute de toutes les nations de l’Asie. 

Dès le premier chapitre Sathan parait devant 
Dieu, et lui demande la permission d’affliger.lob. 
Ou ne connaît phint Sathan dans le Pentateuque ; 
c’était un motçhaldéen. Nouvelle preuve que F au¬ 
teur aràbè était voisin de la .ChaIdée. 

On a ern qu’il pouvait être J uif, parçequ’au dou¬ 
zième chapitre le traducteur hébreu a mis Jéhovah 
à la plaee d'Kl, ou de Bel, ou de Sadaï, Mais quel 
est l’homme un peuinstiuît qui ne sache que le mot 
de Jéhovah était commun aux Phéniciens, aux Sy¬ 
riens , aux Egy ; pücns, et à tous les peuples des 
contrées voisines. 

Une preuve plus forte encore, et à laquelle on 
ne peut rien répliquer, c’est la connaissance de l'as¬ 
tronomie, qui éclate dans le livre de Job. Il est 
parlé des constellations que nous nommons ( i) \ Av- 
etum, VOrion, les Brades } et même de celles dit 
midi qui sont cachées. Or les Hébreux n’avaient au- 
eune connaissance de la sphère , n’avaient pas même 
de terme pour exprimer Fastronomie ;ei les Arabes 

(i) Chap.lX, v. 9. 
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ont toujours été renommés pour cette science, aiusi 
que les Ckaldéens, 

Il paraît donc très bien prouvé que le livre de Job 
ne peut être d’un Juif, et est antérieur à tous les 
livres juifs. Phiiou et Josephe sont trop avisés pour 
le compter dans le canon hébreu: c’est incontesta¬ 
blement une parabole , une allégorie arabe. 

Ce ti’ est pas tout. ; ou y puise des connaissances 
des usages de l’ancien monde , et sur-tout de l’Ara¬ 
bie (i). Il y est question du commerce des Indes, 
commerce que les Arabes firent dans tous les temps, 
et dont les Juifs n’entendirent seulement pas parler. 

Ou y voit que l’art d’écrire était très cultivé, et 
cjn’ou fesait déjà de gros livres (2). 

On ne peut dissimuler que le commentateur Cal¬ 
me t , tout profond qu’il est, manque à toutes les 
règles de la logique en prétendant que Job annonce 
l’immortalité de l'ame et la résurrection du corps, 
quand il dit: «Je sais que Dieu, qui est vivant, 
« aura pitié de moi, que je me relèverai de mon lu- 
« miér, que ma peau reviendra , que je reverrai Dieu 
a dans nia chair. Pourquoi doue dites-vous à pré- - 
u sent, Persccutons-le, cherchons des paroles contre 
«lui? Je serai puissant à mon tour, craignez mon 
« épée, craignez que je ne me venge, sachez qu’il y 
« a une justice. » 

Peut-on entendre par ces paroles autre lho.se que 
l’espérance de la guérison? L'immortalité de l’ame 
et la résurrection des corps au dernier jour sont des 
vérités' si indubitablement annoncées dans le uou- 


(1) Cliap. XXYII 1 , v. iü , etc. — (2) Cliap. XXXL ^ 
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veau Testament, si clairement’ prouvées par les PP. 
et par les conciles, qu’il n’est pas besoin tien at¬ 
tribuer la première connaissance à un Arabe. Ces 
grands mystères ne sont expliqués dans aucun en¬ 
droit du Peu ta! eu que hébreu ; comment le seraient- 
ils dans ce seul verset de Job, cl encore d une ma¬ 
nière si obscure? Calmet n’a pas plus de raison de 
voir l'immortalité de Paine et la résurrection dans 
les discours de Job, que d’y voir la vérole dans la 
maladie dont il est attaqué. Ni la logique ni la pb)- 
si que ne sont d’accord avec ce commentateur. 

Au reste, ce livre allégorique de Job étant uiaru- 


lestement arabe, il est permis de dire qu d nya ni 
méthode, ni justesse, ni précision. Mais cesl peut 
être le monument le plus précieux et le plus ancien 
des livres qui aient été écrits en-deçà de 1 Eupbtatc. 
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Dhoits royaux, jurisprudence, inquisition* 

uoi que les noms propres ne soient pas 1 objet 
de nos questions encyclopédiques, notre société ht 
téraire a cru devoir faire une exception en faveu r 
du comte d’Aranda , président du conseil suprême 
cnEspagne, et capitaine général delà Castille nou¬ 
velle, qui a commencé à couper les tètes de 1 hyé 1 
de l’inquisition. 

U était bien juste qu’un Espagnol délivrât la tertc 
de ce monstre, puisqu’un Espagnol Pavait fait 
tre. Ce lut un saint, à la vérité , ce fut S. Domiüi' 
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que reneuirassé (i), qui, étant illuminé d’en-haut, 
et croyant fermement que l’église catholique, apo¬ 
stolique et romaine ne pouvait se soutenir que par 
des moines et des bourreaux, jeta les foudemens de 
l'inquisition au treizième siècle, et lui soumit les 
rois , les ministres et les magistrats : mais il arrive 
quelquefois qu’un grand homme est plus qu’un 
saint dans les choses purement civiles, et qui con¬ 
cernent directement la majesté des couronnes, la 
dignité du conseil des rois, les droits de la magis¬ 
trature, la sûreté des citoyens. 

La conscience, le for intérieur ( comme l’appelle 
l’université de Salamanque), est d’une autre es¬ 
pèce; elle n’a rien de commun avec les lois de l'état. 
Les inquisiteurs, les théologiens doivent, prier Dieu 
pour les peuples; et les ministres, les magistrats 
établis par les rois sur les peuples , doivent juger. 


(1) 11 faudrait rechercher si du temps de saint Domi¬ 
nique on iè,soit porter le san-benito aux pécheurs, et si 
ce san-benito n’étoit pas une chemise bénite qu’on leur 
donnait en échange de leur argent qu’ou leur prenait. 
Mais étant retiré au milieu des neiges, au pied du mont 
Crapak, qui sépare la Pologne de la Hongrie, nous n’a- 
vous qu’une bibliothèque médiocre. 

La disette des livres, dont nous gémissons vers ce mont 
Crapak où nous sommes, nous empêche, aussi d’examiner 
si saint Dominique assista en qualité d’inquisiteur à la ba¬ 
taille de Muret, ou eu qualité de prédicateur, ou eu celle 
d’officiel* volontaire; et si le titre Reneuirassé lui fut 
donné aussi-bien qu'à l’hcrmite Dominique ; je crois qu’il 
était à la bataille de Muret, mais qu’il ne porta point 
d’armes, 
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un soldat bigame ayant été arrêté pour « délit 
par l'auditeur de la guerre, au JBmmenumen e 
l’année ,7,0, et le saint-office ayant prétend, pe 
c'était à lui seul qn'il appartenait de juger ce solda , 
e roi d'Espagne a décidé que cette cause dev... nn - 

^,ent Ifortir au tribut du cotute^ 

capitaine général, par un arrêt solennel du a 

te^q^t'tràs révérend arcbevé<ie| 

tearSéni 'ttS«iù"sd «il royale,, se 

du royaume, respecter tes ji _ ,, 

tenir dam ses homes, et oe se point mde l 

sonner les sujets du roi. _ Hm , u k ne 

On ne peut pas tout faire a la fois, J±e« 
mil- nettover en un jour les écuries du im g 
Les écuries d'Espagne étalent pleines 

«a immondices depuis #u, de tnnq cent, ^,0. 

,ait grand dommage de voir de « *«" ^ 

ailiers,si légers, si courageux ,.brl™ 

pour palefreniers que des ““"“Se et qui 
lissaient la l.onche par un vilain mots, 1 

fesaient croupir dans la J-mgi., celi{jnt .écuyer, 

Le comte d’Aram.a, <F> es . ylg gur un 

connnenee à mettre . as ' ser o°ntMen«ile 

autre pied, et les eonries <1 Aug 
la plus grande propreté. „„ petit 

Ce pourrait etve toi pj^^tion Jr- 

mot clés premiers beaux jours - 1fln a oa 

ceciu’i! est d’usage dans les dictiounan ( S , -l ' 

parle de !a mort|.s gens, de faire mentim» ^ 
naissance et de leurs dignités ; mais c 
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je ctétail à 1 article Inquisition (i), aussi-bien que la 
paîciîte curieuse donnée par S. Dominique (s) É 
Observons seulement que le comte d’Aranda a 
méj itc la reconnaissance de l'Europe entière ? en ro* 
gnant les griffes et eu limant les dents du monstre. 
Bénissons le comte d’Àrynda* 


ARARAT. 


Déluge. 


IrloNTAGUE d’Arménie sur laquelle s’arrêta l’ar¬ 
che. On a long-temps agité la question sur l’uni ver- 
sahte du déluge, s’il, inonda toute la terre sans ex¬ 
ception , on seulement toute la terre alors connue. 
Ceux qui ont cru qu’il ne s’agissait que des peupla¬ 
des qui existaient alors, se sont fondés sur l’inuti¬ 
lité de noyer des terres non peuplées , et cette rai¬ 
son a paru assez plausible. Nous nous en tenons au 


(ï) Consultez, .si vous voulez, sur la jurisprudence de 
1 inquisition, le révérend P. Yvouet, le docteur Chuca- 
lon, et sur-tout magister Grillaïulus : beau nom pour uu 
inquisiteur ! 

bt vous, rois de l’Europe, princes souverains, républi¬ 
ques, souveliez-vous à jamais que les moines inquisiteurs 
se sont intitulés inquisiteurs par la grâce de Dieu! 

( 2 ) Ce témoignage de la toute-puissance de saint Domi¬ 
nique se trouve dans Louis de Paramo, l’un des plus 
grands théologiens d’Espagne. Elle est citée dans le Ma¬ 
nuel de l’inquisition, ouvrage d’un théologien français qu 1 
est d une autre êspec/. Il est écrit a la manière de Pascal, 
k uiCTioîiir, rHitosopa. 2, ao 






V 


AUARAT. 

L«e del’EcrUure, —gÆ'SSj* 

conservés par Abidine, eues dans Eu. . P 
_ m .tés mot à mot par George le smcelle. 

1 Ou voit par ces fragment que les ? rlCnt ™* l 1 de 
imrdent le Pont-Euxin fesaient ancienmn 
“n e la demeure des dieux. Et c’est en qno, * 
rt sTel imitèrent. Ils placèrent les dieux sur le 
’ , Olvmpe. Les hommes transportent toujours 

les ctees humaines aux choses divines. Les princes 
bâtissaient leurs citadelles sur des montagnes; doue 
V dieux , avaient aussi leurs demeure.; elles dé¬ 
tenaient donc sacrées. Les brouillards dérobent aux 
-et» le sommet du mont Ararat ; donc les dieux - 
cachaient dans ces brouillards, et x . da.gn eu 
quelquefois apparaître aux mortels dans 

"’ün dieu de ce pays , qu'on croit être Saturne, 

■/xv,,, \ Xixntre . dixième roi de la 
nvoarut uu jour a A-ixuue, ux* ^ 

aï,suivant la supputation d'Africain, d Ab.dcu , 

et d’Apollodore. Ce dtou lui dit: «Le quinee 

. mois d'Oési, le goure humain sera détruit pat 

. déluge: enferme/, bien tous vos écrits dans S,par. , 

. [a ville du soleil, afin que U mémoire des choses 

. ne se perde pas. Bâtisse-/, nu vaisseau ; entres-y avec 

vos parons et vos amis ; fai tes-y entrer des oiseaux, 

«des quadrupèdes; mettra-y des provisions ;e 

« quand on vous demandera, Ou voulez-vous a c 

«avec votre vaisseau P répondez , Yers les dieux, 

« pour les prier de favoriser le genre humain. » 
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deux stades , et long de cinq ; c’est-à-dire que sa lar¬ 
geur était de deux cent cinquante pas géomét riques , 
et sa longueur de six cent vingt-cinq. Ce vaisseau , 
qui devait aller sur la mer Noire, était mauvais 
voilier. Le déluge vint. Lorsque le déluge eut cessé, 
Xixutre lâcha quelques uns de ses oiseaux, qui, ne 
trouvant point à manger, revinrent au vaisseau. 
Quelques jours après il lâcha encore ses oiseaux, 
qui revinrent avec de la boue aux pattes. Enfin ils 
ne revinrent plus. Xixutre en fit autant : il sortit 
de son vaisseau, qui était perché sur une montagne 
d'Arménie; et on ne le vit plus;les dieux l'enlevèrent. 

Dans cette fable il y a probablement quelque 
chose d’historique. Le Pont-Euxin franchit ses bor¬ 
nes , et inonda quelques terrains. Le roi de Cbaidée 
courut réparer le désordre. Nous avons dans Rabe¬ 
lais des coules non moins ridicules, fondés sur quel¬ 
ques vérités. Les anciens historiens sont pour la 
plupart des Rabelais sérieux. 

Quant à la montagne d’Ararat, on a prétendu 
qu’elle était une des montagnes de la Phrygie, et 
qu’elle s’appelait d’un nom qui répond à celui d 'ar¬ 
che, parcequ’elle était enfermée par trois rivières. 

11 y a trente opinions sur cette montagne. Com¬ 
ment démêler le vrai? Celle qne les moines armé¬ 
niens appellent aujourd’hui Ararat était , selon 
eux , une des bornes du paradis terrestre, paradis 
dont il reste peu de traces. C’est un amas de rochers 
et de précipices couverts d'une neige éternelle. 
Tournefort y alla chercher des plantes par ordre de 
Louis XIV ; il dit « que tous les environs en sont 
« horribles , et la montagne encore plus ; qu’il 
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« trouva des neiges de quatre pieds cl épaisseur , et 
* toutes crystallisées ; que de tous les cotés il y a des 
« précipices taillés à-plomb- » 

Le voyageur Jean Struis prétend y avoîueté aussi. 
Il monta, si on l'en croit, jusqu au sommet, pour 
guérir uu ermite affligé d une descente (i)« ” Sou 
« ermitage, dit-§, était si éloigné de terre, que nous 
« u’y arrivâmes qu’au bout de sept jours, et chaque 
tf jour nous festons cinq lieues ». Si dans ce voyage 
il avait toujours monte, ce mont Àrarat serait haut 
de trente-cinq lieues. Du temps de la guerre des 
géans, en mettant quelques Ararats l’un sur l'au¬ 
tre , ou aurait été à la lune tor t commodément. Jean 
Struis assure que l’ermite qu'il guérit lui fit pré¬ 
sent d’une croix faite du bois de l'arche de Noé; 
Tournefort n’a pas eu tant d'avantage. 


ARBRE A PAIN. 

Xj’ar b re à pain croit dans les isles Philippines « 
et principalement dans celles de Gaam et de Té 
nian , comme le coco croît dans l'Inde. Ces deux 
arbres seuls, s’ils pouvaient se multiplier clans les 
autres climats , serviraient à nourrir et à désaltérer 
le genre humain, 

L’arbre A pain est plus gros et plus élevé que nos 
pommiers ordinaires; les feuilles sont noires, le 
fruit est jaune, et de la dimension de la plus grosse 


(t; Voyage de Jean Struis, iu-4°, page 208, 
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pomme de calville; sou écorce est épaisse et dure , 
le dedans est nue espèce de pâte blanche et tendre , 
qui a le goût des meilleurs petits pains au lait, mais 
il faut le manger frais; il ne se garde que vingt-qua¬ 
tre heures, après quoi il se sèche, s’aigrit, et de¬ 
vient désagréable; mais en récompense ces arbres en 
sont chargés huit mois de l’année. Les naturels du 
pays n’ont point d’autre nourriture ; ils sont tous 
grands, robustes , bien faits , d’un embonpoint mé¬ 
diocre, d’une santé vigoureuse, telle que la doit 
procurer l’usage unique d’un aliment salubre; et 
c’est à des nègres que la nature a fait ce présent. 

Le voyageur Dam pierre fut le premier qui en 
parla. Il reste encore quelques officiers qui ont 
mangé de ce pain quand l’amiral Anson y a relâché, 
et qui l’ont trouvé d’un goût supérieur. Si cet arbre 
était transplanté comme l’a été l’arbre à café, il 
pourrait tenir lieu en grande partie de l’invention 
deïriptolême, qui coûte tant de soins et de peines 
multipliées. Il faut travailler une année entière 
avant que le bled puisse être changé en pain, et 
quelqufois tous ces travaux sont inutiles. 

Le bled u’est pas assurément la nourriture de la 
plus grande partie du monde. Le maïs ,1a cassave, 
nourrissent toute l’Amérique, Nous avons des pro¬ 
vinces entières où les paysans ne mangent que du 
pain de châtaignes, plus nourrissant et d’un meil¬ 
leur goût que celui de seigle ou d’orge, dont tant 
de gens s’alimentent, et qui vaut beaucoup mieux 
que le pain de munition qu’on donne au soldat. 
Toute l’Afrique australe ignore le pain. L’immense 
archipel des Indes , Siam , le Laos , le Pégu , la Co- 


20 . 
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chinchine, leTunquin , une partie de U Chme * e 
.lapon, les côtes de Malabar et de Coromandel, ^ 
bords du Gange, fournissent un riz dont a 
est beaucoup plus aisée que celle du fromen^, 
le fait négliger. Le hUd est absolument «connu 
dans l’espace de quinze cents lieues sur es 
la mer Glaciale. Cette nourriture, a laque . 
sommes accoutumés est parmi nous si l îie0ie ^ c ’ 
que la crainte, seule de la voir manquer cause des M 
ditious chez les peuples les plus soumis, e c ° 
merce dn bled est par-tout un des grands o )J • 
gouvernement ; c’est une partie de uotie ( ' 1 

cependant, on prodigue quelqneiois u icu en 

cette denrée essentielle. ( . 

Les amidoniers emploient la meilleure ann 
pour couvrir la tète de nos jeunes gens et 

femmes, r 

Le Dictionnaire encyclopédique re mai que, a 
très grande raison, que le pain béni, dont 00 ° 
mange presque point , et dont la. plus grande pattm 
est perdue, monte en France a quatie un ions 
livres par an. Ainsi, de ce seul article, 1 Ang etevre 
set an bmiL de l’année dus riche de quatie nu ion- 


que la France. , 

Les missionnaires ont éprouve que que ois 
grandes angoisses dans des pays où 1 on ne trou e 
ni pain ni vin. Les habitans leur disaient paL mt 
prêtes : Vous vouiez nous baptiser avec qu^ qu 
gouttes d’eau , dans un climat brûlant où nou^ 
sommes obligés de nous plonger tous les jours dans 
les fleuves. Vous voulez nous conlesseï , et vous 
p,’entendez pas notre langue $ vous voulez- nous coin* 
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munier, et, vous manquez des deux ingrédient; né¬ 
cessaires, le pain et le vin : il est donc évident que 
votre religion universelle n’a pu être faite pour 
nous. Les missionnaires répondaient très justement 
que la bonne volonté suffit, qu’on les plongerait 
dans l’eau sans aucun scrupule, qu’on ferait venir 
du pain et du vin de Goa ; et quant à la langue, que 
les missionnaires rapprendraient dans quelques an¬ 
nées. 


ARBRE A SUIF. 


On nomme dans l'Amérique candel-berri-tre.e , ou 
bai-berri-trec, ou l’arbre à suif, une espèce de 
bruyère dont la baie donne une graisse propre à 
faire des chandelles. Elle croît en abondance dans 
un terrain bas et bien humecté; il paraît qu’elle se 
plaît sur les rivages maritimes. Cet arbuste est cou¬ 
vert 'de baies d’où semble suinter une substance 
blanche et farineuse; on les cueille à la lin de l'au¬ 
tomne lorsqu’elles sont mûres; on les jette dans 
une chaudière qu’on remplit d’eau bouillante; Ja 
graisse se fond , et s’élève au-dessus de l’eau ; on 
met dans un vase à part cette graisse refroidie , qui 
ressemble à du suif ou à de la cire; sa couleur est 
communément d’un verd sale. On la purifie, et 
alors elle devient d’un assez beau verd. Ce suif est 
plus cher que le suif ordinaire, et coûte moins que 
la cire. Pour en former des chandelles ou le mêle 
souvent avec du suif commun; alors elles ne sont 
pas si sujettes à couler. Les pauvres se servent vo- 


J 
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, ...1 „„'ils recueillent eux-me- 

) ou tiers de ce suif végétai qa ils ieco 

mes au lieu qu’il faudrait acheter au i . 

On en fait aussi du savon et des savonnel es 

■ philadelpliie won i. " 
flans las pays catholiques Ae l'Aurenqïc , flans 
poiv d'en débiter beaucoup pour des cicigts, 
les prêtres refusèrent de s’eu servir. 

Dans la Caroline on en a fait aussi une sorte de 

Cil 0 n indique enfla la racine du même arbuste 
comme un remèfe contre les fluxions des gencives, 

remède usité chez les sauvages, 

A l’égard du eirier ou de l’arbre à cire, il est asse 

connu. Que de plantes utiles à tout le genre JUI,1 ‘ U “ 
]a nature a prodiguées aux Indes orienta es et oct 
dentales! le quinquina seul valait mieux que 1 * 
mines du Pérou, qui n’ont servi qu a met i 

1 1 5 IJ*. , 


ARC. 

JEXHNE d’ArC , DITE LA PüCELLF. n'ORr.ÉAXS. 

Il convient de me lire le lecteur au fait de la 
table histoire de Jeanne d’Arc , surnommée la 
celle. Les particularités de sou aventure sont lie 
peu connues et pourront faire plaisir aux lecteu 15. 
Les voici, j 















ARC, JEAilE DARC. *3? 
Paul Jove dit que le courage des Français fut 
animé par cette lille, et se garde bien de la croire 
inspirée. Ni Robert Gaguin, ni Paul Emile, ni Po- 
lydore Virgile, ni Genebrar, ni Philippe de Ber- 
game , ni Papire Masson , ni même Mariana, ne di¬ 
sent qu’elle était envoyée de Dieu ; et quand Ma¬ 
riana le jésuite l’aurait dit, en vérité cela ne m’en 
imposerait pas. 

Mézeray conte que le prince de la milice céleste 
lui apparut ; j’en suis fâché pour Mézeray, et j’en 
demande pardon au prince de la milice céleste. 

La plupart de nos historiens, qui se copient tous 
les uns les autres, supposent que la Pucelle fit des 
prédictions „ et qu’elles s’accomplirent. On lui fait 
dire qu 'elle chassera les Anglais hors du royaume , 
et ils y étaient encore cinq ans après sa mort. On 
lui fait écrire une longue lettre au roi d’Angleterre, 
et assurément elle ne savait ni lire ni écrire; on ne 
donnait pas cette éducation à une servante d’hôtel¬ 
lerie dans le K a rois ; et son procès porte quelle ne 
savait pas signer son nom. 

Mais, dit-on, elle a trouvé une épée rouillée dont 
la lame portoit. cinq fleurs de lis d’or gravées, et 
cette épée était cachée daus l’église de Sainte-Ca- 
theriue de Fierbois à Tours. Voilà certes un grand 
miracle ! 

La pauvre Jeanne d’Arc ayant été prise par les 
Anglais, en dépT de ses prédictions et de ses mira- 
clet,, soutint d’abord dans son interrogatoire que 
saint» Catherine et sainte Marguerite l'avaient ho¬ 
norée de beaucoup de révélations. Je m’étonna 
qu’elle u’ail rien dit de ses conversations avec la 
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prince de la milice céleste. Apparamment que ces 
deux saintes aimaient plus à parler que S. Michel. 
Ses juges la crurent sorcière, elle se crut inspirée; 
et c’est là le cas de dire: 

Ma foi, juge et plaideurs, il faudrait tout lier. 

Une grande preuve que les capitaines de Char¬ 
les "VII employaient le merveilleux pour encourager 
les soldats dans l’état déplorable où la T* rance était 
réduite, c'est que Sain irai! les avait son berger, 
comme le comte de Danois avait sa bergère. Ce ber¬ 
ger fesait ses prédictions d’un côté , tandis que la 
bergère les fesait de l’autre. 

Mais malheureusement la prophétesse du comte 
de Dunois fut prise au siégé de Compïègne par un 
bâtard de Vendôme, et le prophète de Saintraillei 
fut pris par Talbot. Le brave T albot n’eut garde de 
faire brûler le berger. Ce Talbot était un de ces 
■vrais Anglais qui dédaignent les superstitions , qui 
n’ont pas le fanatisme de punir les fanatiques. 

Voilà, ce me semble, ce que les historiens au¬ 
raient dù observer, et ce qu’ils ont négligé. 

La Pucelle fut amenée à Jean de Luxembourg 
comte de Ligni. On renferma dans la forteresse de 
Beaulieu, ensuite dans celle de Beaurevoir, et delà 
dans celle du Crotoy en Picaulie. 

D’abord Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, 
qui était du parti du roi d’Angleterre contre son 
roi légitima ? revendique la Puceiie comme une sor¬ 
cière arretée sur les limites de son diocèse, J1 veut 
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la juger en qualité de sorcière, I) appuyait son pré¬ 
tendu droit d’un insigne mensonge. Jeanne avait 
été prise sur le territoire de l’évêché de Noyon ; et 
ni l’évêque de Beauvais, ni l’évêque de Noyon n’a¬ 
vaient assurément le droit de condamner personne , 
et encore moins de livrer à la mort une sujette du 
duc de Lorraine , et une guerrière à la solde du roi 
de France. / 

Il y avait alors, qui le croirait ! un vicaire géné¬ 
ral de l’inquisition en France , nommé frère Martin. 
C’était Lien là un des plus horribles effets de la sub¬ 
version totale de ce malheureux pays. Frère Martin 
réclama la prisonnière comme sentant C hérésie, odo- 
rantem hœresim. Il somma le duc de Bourgogne et 
le comte de Ligni, par le droit de son office, et de 
Vautorité à lui commise par le saint-siégé , de livrer 
Jeanne à la sainte inquisition. 

La sorbonne se bata de seconder frère Martin: 
elle écrivit au duc de Bourgogne et à Jean de Lu¬ 
xembourg : « Vous avez employé votre noble puis- 
* sance à appréhender icelle femme qui se dit la Pu- 
« celle, au moyen de laquelle l’honneur de Dieu a 
« etc sans mesure offensé, la foi excessi.veinent bles- 
« see , et 1 Eglise trop fort deshonorée ; car par son 
« occasion, idolâtrie, erreurs, mauvaise doctrine, 
« et aulies maux inestimables se sont ensuivis en ce 
« royaume... Mais peu de chose serait avoir telle 
n piinse,' si ne s ensuivait ce qu’il appartient jïouc 
« satisfaire 1 offense par elle perpétrée contre notre 
«doux Créateur et sa foi, et la sainte Eglise, avec 
« ses autres méfaits innumérables... Et si serait into- 
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k lérable offense contre la majesté divine s il arrl 
« vait qu’icelle femme fût délivrée ». (0 

Enfin la Pucelle fnt adjugée à Pierre Cauchon, 
qu’on appelait l’indigne évêque, l'indigne français , 
et l’indigne homme. Jean de Luxembourg vendit a 
Pucelle à Cauchon et aux Anglais pour dix nul e 
livres, et le duc de Bedfort les pava- La soi bonne, 
l’évêque, et frère Martin, présentèrent alors une 
nouvelle requête à ce duc de Red fort, régent de 
France, en lhonneur de notre Seigneur et Sauveur 
Jésus-Christ, pour qu icelle Jeanne fut brièvement 
mise ès mains de la justice de VEglise. Jeanne tut 
conduite, à Rouen. L’arclievêelié était alors vacant, 
et le chapitre permit à l'évêque de Beauvais de be¬ 
sogner dans la ville. (C’est le terme dont on se ser¬ 
vi! ). Il choisit pour ses assesseurs neuf docteurs 

de sorbonne avec trente-cinq autres assistans , abbés 
ou moines. Le vicaire de l’inquisition, Marlin, 
présidait avec Cauchon ; et comme il u était que 
vicaire, il n’eut que la seconde place. 

Jeanne subit quatorze iiitenogatoires : ils sont 
singuliers. Elle dit qu’elle a vu sainte Catherine et 
sainte Marguerite à Poitiers. Le docteur Leaupcre 
lui demanda à quoi elle a reconnu les deux saintes. 
Elle répond que c’est à leur manière de faire la révé¬ 
rence. Beaupère Int demande si elles sont bien ja- 
seuses. Allez,dit-elle, le voir sur le registre. Beau- 
père lui demande si, quand clic a vu S. Michel, ü 


(0 C est une traduction du latin de la sorbonne, faite 
long-temps après .J 
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était tout nud. Elle répond , Pensez-vous que nos 
tre Seigneur n’eut de quoi le vêtir ? 

Les curieux observeront ici soigneusement que 
Jeanne avait été long-temps dirigée avec quelques 
autres dévotes de la populace par nu frippou nommé 
Richard , qui fesait des miracles, et qui apprenait k 
ces filles à en faire, li donna un jour la communion 
trois fois de suite à Jeanne, à l'honneur de la Tri¬ 
nité. C’était alors l’usage dans les grandes affaires 
et dans les grands périls. Les chevaliers fesnient 
dire trois messes , et communiaient trois fois, quand 
ils allaient en bonne fortune, ou quand ils s’allaient 
battre en duel. C’est ce qu’on a remarqué du bon 
chevalier Bavard. 

J 

Les feseuses de miracles, compagnes de Jean ne (r), 
et soumises à frère Richard, se nommaient Picr- 
rone et Catherine, Pierrone affirmai 1 qu’elle avait 
vu que Dieu apparaissait u elle en humanité comme 
ami fait à aiui; Dieu était loug vêtu de robe blanche 
avec huque vermeil dessous , etc. 

Yoilàjusqu'à présent le ridicule; voici l’horrible. 

Un des juges de Jeanne, docteur en théologie et 
piètre, nommé Nicolas l’Oiseleur, vient la confes¬ 
ser dans la prison. 11 abuse du sacrement jusqu’au 
point de Cacher derrière un morceau de serge deux 
prêtres qui transcrivirent la confession de Jeanne 
d Arc. Ainsi les juges employèrent le sacrilege pour 
être homicides. Et une malheureuse idiote , qui 


( 1 ) Mémoires pour servir à l’Histoire de France .et de 
Bourgogne, tome I. 


‘à i 


diction x. rim.osoru. 2. 





avait eu assez de courage pour rendre de très grands 
services au roi et à la patrie, fut condamnée à ètie 
brûlée par quarante-quatre prêtres français, qui 
l’immolaient à la faction de l’Angleterre. 

On sait assez comment on eut la bassesse artifi¬ 
cieuse de mettre auprès d’elle uu habit d’homme 
pour la tenter de reprendre cet habit, et avec quelle 
absurde barbarie on prétexta cette prétendue trans¬ 
gression pour la condamner aux flammes ; comme si 
c’était dans une fille guerrière un crime digne du feu 
de mettre une culotte an lieu d'une jupe. '1 ont cela 
déchire le cœur, et fait frémir le sens commun. On 
ne conçoit pas comment nous osons, après les hor¬ 
reurs sans nombre dont nous avons été coupables, 
appeler aucun peuple du nom de barbare. 

La plupart de nos historiens , plus amateurs des 
prétendus embellissemens de l’histoire que de la 
■vérité , disent que .1 canne alla au supplice avec in¬ 
trépidité; mais, comme le portent les chroniques 
du temps, et comme l’avoue l’historien Vil lare t , 
elle reçut son arrêt avec des cris et avec des larmes; 
faiblesse pardonnable à son sexe , et peut-être au 
notre, et très compatible avec le courage que cetto 
fille avait déployé dans les dangers de la guerre; 
car on peu t être hardi dans les combats, et sensible 
sur l’échafaud, 

.le dois ajouter ici que plusieurs personnes ouî 
cru , sans aucun examen, que la Pu celle d’Orléans 
n’avait point été brûlée à Rouen, quoique nous 
ayons le procès-verbal de son exécution. Elles ont 
été trompées par la relation que nous avons encore 
d’une aveutunere qui prit le nom de la Pucclle , 
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trompa les frères de Jeanne d’Arc, et à la faveur de 
cette imposture, épousa en Lorraine un gentilhom¬ 
me de la maison des Armoises. Il y eut deux autres 
fripponnes qui se firent aussi passer pour la Pu- 
celle d'Orléans. Toutes les trois prétendirent qu’on 
n’avait point brûlé Jeanne, et qu’on lui avait sub¬ 
stitué une autre femme. De tels contes ne peuvent 
être admis que par ceux qui veulent être trompés. 


ARDEUR. 


Dictionnaire encyclopédique n’ayant parlé que 
des ardeurs d’urine et de l’ardeur d’un cheval, il 
parait expédient de citer aussi d'aulres ardeurs \ 
celle du leu , celle de l’amour. Nos poètes français, 
italiens, espagnols, parlent beaucoup des ardeur» 
des amans : l’opéra n’a presque jamais été sans ar¬ 
deurs parfaites. Elles sont moins parfaites dans les 
tragédies; mais il y a toujours beaucoup d’ardeurs. 

Le Dictionnaire de Trévoux dit qu’ardeur en gé¬ 
néral signifie une passion amoureuse. 11 cite pour 
exemple ce vers , 

C’est de tes jeunes yeux que mon ardeur est née. 

Et on ne pouvait guère en rapporter un plus mau¬ 
vais, Remarquons ici que ce dictionnaire est fécond 
en citations de vers détestables. Il tire tous ses 
exemples de je ne sais quel nouveau choix de vers, 
parmi lesquels il serait très difficile d’en trouver 
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un bon. Il donne pour exemple de l’emploi du mot 

à'ardeur ces deux vers de Corneille : 

XJue première ardeur est toujours la plus^forte ; 

Le temps 11c l'éteint point, la mûri seule 1 emporte. 

Et celui-ci de Racine , 

Rien ne peut modérer mes ardeurs insensées. 

Si les compilateurs de ce Dictionnaire avaient eu 
du goût, ils auraient donné pour exemple du mot 
ardeur bien placé cet excellent morceau de Mil fin- 
date : 

.l’ai su, par uue longue et pénible industrie, 

Des plus mortels venins prévenir la furie. 

jVli ! qu’il rùt mieux valu, plus sage et plus heureux, 

Et repoussant les traits d’un amour dangereux, 

He pas laisser remplir d’ardeurs empoisonuées 
Un creur déjà glacé par le froid des années ! 

C’est ainsi qu'on peut donner une nouvelle éner¬ 
gie à une expression ordinaire et faible. Mais pour 
ceux qui ne parlent d'ardeur que pour rimer avec 
cœur, et qui parlent de leur vive ardeur ou de leur 
tendre ardeur, et qui joignent encore à cela les alar¬ 
mes ou les charmes qui leur ont coûté tant de lar¬ 
mes, et qui , lorsque toutes ces platitudes sont ar* 
rangées en douze syllabes , croient avoir fait des 
vers, et qui, après avoir écrit quinze cents lignes 
remplies de ees tenues oiseux en tout genre, croient 
avoir fait mie tragédie, il faut les renvover au nou¬ 
veau choixde vers, ou au recueil en douze volumes 
des meilleures pièces de théâtre, parmi lesquelles 
ou n tu tjuuvepas une seule qu’on puisse lire. 
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M o t dont on se sert pour exprimer de l'or. Mon¬ 
sieur , 'voudriez-vous me prêter cent louis d’or? 
Monsieur, je le voudrais de tout moneœur, mais 
je n’ai point d’argent ,je ne suis pas en argent com¬ 
ptant : l’Italien vous dirait, Signore } non ho di da- 
nari, de n’ai point de deniers. 

Harpagon demande à maître Jacques : Me feras- 
tu bonne cüère ? Oui, si vous inc donnez beaucoup 
d’argent. 

Ou demande tous les jours quel est le pays de 
l’Europe le plus riche en argent ; ou eu tend par-là 
quel est le peuple qui possède leplus île métaux re¬ 
présentatifs des objets de commerce. Ou demande, 
par la même raison , quel est le plus pauvre ; ci alors 
trente nations se présentent à 1 envi : le Vestphalicn , 
le Limousin , le Basque, l’habitant; du lirol , eeltfi 
du A abus . le G ri s ou .1 Islneu . 1 * ‘.cos sa! s cil .1 r lan¬ 
dais du nord, le Suisse d un petit canton, et. sur¬ 
tout le sujet du pape. 

Pour deviner qui en a davantage on balance au¬ 
jourd’hui entre la France , L'Espagne 5 et la Hollande 
qui n’en avait point en J Goo. 

Autrefois , dans les treizième, quatorzième cl: 
quinzième siècles, c’était la province de la daterie 
qui avait sans contredit le plus d’argent comptant, 
aussi lésait-elle le plus grand commerce. Combien 
•vendez-vous cela? disait-on à un marchand. Il ré¬ 
pondait . Autant que les gens sont sots. 

21 . 
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l'ouïe l’Europe envoyait alors son argent à la 
cour romaine, qui rendait en échange des gtairvs 
bénis ,des agnus, des indulgences plemeres ou noa 
plénières, des dispenses, des confirmations, des 
exemptions^, des bénédictions et même des excom¬ 
munications contre ceux qui n'étaient pas assez 
bien en cour de Route, et à qui les payeurs en vou¬ 
laient. 

Les Vénitiens ne vendaient rien de tout cela, 
mais ils lésai en l le commerce de tout 1 occident par 
Alexandrie ; on rravait que par eux du poivre et de 
la candie. L’argent qui u’allait pas à la daterie ve¬ 
nait à eux, un peu aux toscans et aux Génois. 1 oin 
les autres royaumes étaient si pauvres en argent 
comptant, que Charles VIIl fut oblige d’emprunter 
les pierreries de la duchesse de Savoie . et de les 
mettre en gage pour aller conquérir Naples, qu ü 
perdit bientôt : les Vénitiens soudoyèrent des ar¬ 
mées plus fortes que la sienne. IJn noble Vénitien 
avait plus d’or dans sou coffre, et plus de vaisselh 
d’argent sur sa table , que l’t mpercur Maximilien 
surnommé Poe lu clanan. 

Les choses changèrent quand les Portugais aile 
re nl trafiquer aux Indes en conquérans, et que les 
Espagnols eurent subjugué le Mexique et le Pérou 
avec six ou sept çeuis hommes. On sait qu alors le 
commerce de V cuise, celui des autres villes d Italie, 
tout tomba. Philippe U, mai lie de l’Espagne, du Por¬ 
tugal, des Pays-ibis, des deux Sjclles, duMilanez, 
de quinze cents lieues de cotes dans 1 Asie, et des 
mines d or et d’argent dans l’Amérique, lut le seul 
nelie, et par conséquent le seul puissant en Europe- 
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Les espions qu’il avait gagnés en France baisaient 
à genoux les doublons catholiques; et le petit nom¬ 
bre d’angelots et de carolus qui circulaient en 
France n’avait pas un grand crédit. On prétend 
que l’Amérique et l’Asie lui valurent à-peu-près dix 
millions de ducats de revenu. Il eut en effet acheté 
l’Europe avec son argent, sans le fer de Henri IV 
et les flottes de la reine Elisabeth. 

Le Dictionnaire encyclopédique, a 1 article Ar¬ 
gent, âte l'Esprit des lois, dans lequel il est dit.: 
«J’ai ouï déplorer plusieurs lois 1 aveuglement du 
« conseil de François I , qui rebuta Christophe Co¬ 
ït lomb qui lui proposait les Indes : en vérité on fît 
* peut-être par imprudence nue chose bien sage. » 
îlous voyons , par 1 éuorme puissance de 1. liilip¬ 
pe, que le conseil prétendu del* rançüisl n aurait 
pas fait une chose si sage. Mais contentons-nous de 
remarquer que François I n était pas ne quaud on 
prétend qu il refusa les offres de Christophe Co¬ 
lomb; ce Génois aborda en Amérique en 149a, et 
François I naquit en i 4&4 s ne P arv * nt an ll '^ ue 
qu’eu 1 5 i 5 . 

Comparons ici le revenu de Henri III, de Hen¬ 
ri IV et de la reine Elisabeth , avec celui de I hilip- 
pe II : le subside ordinaire d Elisabeth n était que 
de cent mille livres sterling ; et 1 avec ^ extraordi¬ 
naire, il fut, année commune, d environ quatre 
cent mille ; mais il fallait qu’elle employât ce sur¬ 
plus à se défendre de Philippe II. Sans une extrême 
économie elle était perdue, et 1 Angleterre avec 
elle. 

Le revenu de Henri III se montait à la vérité à 
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trente millions de livres de son temps ; cette somme 
était à la seule somme que Philippe II retirait des 
Indes comme trois à dix ; mais il u entiait pas le 
tiers de cet argent dans les coffres de Henri III, ties 
prodigue, très volé, et par conséquent très pauvre : 
il se trouve que Philippe II était d’un seul article 

dix fois plus riche que lui. 

Pour Henri IV , ce n est pas la peine de comparer 
ses trésors avec ceux de Philippe II. Jusqu’à la paix 
de Yervins il u’avait que ce qu’il pouvait emprun¬ 
ter ou gagner à la pointe de son épée, et il vécut en 
chevalier errant jusqu’au temps qu’il devint le pre¬ 
mier roi de l’Europe. 

L’Angleterre avait toujours été si pauvre, que U 
roi Edouard III fut le premier qui lit battre de la 
monnaie d’or. 

On veut savoir ce que devient l’or cl 1 argent qui 
afllueni continuellement du Mexique et du Pérou 
en Espagne- Il entre dans les poche# «les Français, 
j cs Anglais, des Hollandais, qui font le commerce 
de Cadix sous des noms espagnols, et qui envoient 
en Amérique les production# de leurs manufacture#. 
Une grande partie de cet argent s’en va aux Indes 
orientales payer des épiceries , du coton , du salpê¬ 
tre , du sucre candi, du thé, des toiles, des dia- 
nians. et des magots. 

Ou demande ensuite ce que deviennent tous ces 
trésors des Indes : je réponds que Shu i hamas-KoaU- 
Lan , ouSha Nadir, a emporté tout celui du grand- 
inogol avec ses pierreries. Vous voulez savoir où 
sont ces pierreries, eet or, cet argent que S lia Na¬ 
dir a emportés eu Perse : une partie a été eufouie 
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dans la terre pendant les guerres civiles; des bri¬ 
gands se sont servis de l’autre pour se faire des par¬ 
tis. Car, comme dit fort bien César, «Avec de 
« l’argent on a des soldats, et avec des soldats on 
« voie de l'argent. » 

"Votre curiosité n’est point encore satisfaite ; vous 
êtes embarrassé de savoir où sont les trésors de Sé- 
sdstris, de Crésas , de Cyrus , de Nabuchodouosor, 
ét sur-tout de Salomon, qui avait, dit-on, vingt 
milliars et plus de nos livres de compte à lui tout 
seul dans sa cassette ? 

Je vous dirai que tout Cela s’est répandu par le 
monde. Soyez sûr que, du temps de Cyrus, les 
Gaules , la Germanie , le Dancmarck , la Pologne, 
la Russie , n’avaient pas un écu. Les choses se sont 
misés au niveau avec le temps, sans ce qui s’est perdu 
en dorure ", ce qui reste enfoui à Notre-Dame de Lo- 
rette et autres lieux., et ce qui a été englouti dans 
l 'avare mer. 

Comment fesaient les Romains sous leur grand 
Romulus , fils de Mars et d’une religieuse, et sous le 
dévot Numa Pompiîius? Us avaient un Jupiter de 
bois de chêne mat taillé, des huiles pour palais, 
une poignée de loin au bout d’un, bâton pour éten¬ 
dard , et pas une pièce d’argent de douze sous dans 
leur poche.jNos cochers ont des montres d’or que 
les sept rois de Rome , les Canulles, les Manlius, 
les Fabius, n’auraient pu payer. 

Si par hasard la femme d’un receveur général des 
financés se fesaît lire ce chapitre à sa toilette par le 
bel esprit de la maison, elle aurait un étrange mé¬ 
pris pour les Romains des trois premiers siècles , et 
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uc voudrait pas laisser entrer dans son anticham¬ 
bre un Manlius, un Curius , un Fabius , qui vien¬ 
drait à pied, et qui n’aurait pas de quoi faire sa par¬ 
tie de jeu. 

Leur argent comptant était du cuivre. Il servait 
à la fois d’armes et de monnaie. On se battait et on 
comptait avec du cuivre. Trois ou quatre livres de 
cuivre de douze onces payaient un bœuf. On ache¬ 
tait le nécessaire au marché comme on 1 acheté au¬ 
jourd'hui; et les hommes avaient comme de tout 
temps la nourriture , le vêtement et le couvert. Le-> 
Roiuâins, plus pauvres que leurs voisins, les sub¬ 
juguèrent , et augmentèrent toujours leur terri* 
toire dans l'espace de pics de cinq cents années, 
avant de frapper de la monnaie d’argent. 

Les soldats de Gustave-Adolphe n’avaient en 
Suède que de la monnaie de cui\ rc pour leur solde , 
avant qu’il fît des conquêtes hor-.de son pays. 

Pourvu qu’on ait un gage d'échange pour les 
choses nécessaires à fa vie, le commerce se fait tou¬ 
jours. IL n’importe que ce gage d’échange soit de 
coquilles ou de papier. L’oi cl l’argent à la longue 
n’ont prévalu par-tout que pareequ'ifs sont plu* 
rares. 

C’est en A sie que commencèrent les premières fa¬ 
briques delà monnaie de ces deux métaux,parce- 
que l’Asie fut le berceau de tons les arts. 

Il n’est point question de monnaie dans la guerre 
de Troie; on y pèse l'or et l’argent. Agamemnon 
pouvait avoir un trésorier, mais point de cour des 
monnaies. 

C< qui ,1 fait soupçonner à plusieurs sa vans té* 
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mévaircs que le Pehtateuque n’avait été écrit que 
dans le tenijïs où. les Hébreux commencèrent à se 
procurer quelques monnaies de leurs voisins, c’est 
que dans plus d’un passage il est parlé de sicles. On 
y dit qu’Abraham , qui était étranger, et qui n’avait 
pas un pouce de terre dans le pays de Canaan, y 
acheta un champ et une caverne pour enterrer sa 
femme, quatre cents sicles d'argent monnayé de bou 
a loi (i), Quadragintos siclos avgenti probatœ monetce 
pubiicœ. Le judicieux dom Caluiet évalue cette som¬ 
me à quatre cent quarante huit livres six sous neuf 
deniers , selon les anciens calculs , imaginés assez au 
hasard quand le marc d’argent était à vingt-six livres 
de compte le marc. Mais comme le marc d’argent 
est augmenté de moitié, la somme vaudrait huit 
cent quatre-vingt-seize livres. 

Or, comme eu ce temps-là il n’y avait point de 
monnaie marquée au coin qui répondît au mot pe- 
cunia, cela fesait: une petite difliculté dont il est 
aisé de se tirer (a). 


(if Genèse, chap.XXlII, v. ifi. 

(q) Ces hardis sa vans , qui, sur ce prétexte et sur plu¬ 
sieurs autres, attribuent le Pentateuque à d'autres qu’à 
Moïse, se fondent encore sur les témoignages de "saint, 
Théodore t, de Maaùus, etc. Ils disent: Si saint Théodo¬ 
re t etMazius affirment que le livre de Josué n’a pas été 
écrit par Josué, et n’en est pas moius admirable, 11e pou¬ 
vons-nous pas croire aussi que le Pentatcuqrie est très 
admirable sans être de Moïse? Voyi’z. sur cela le premier 
livre de l’Histoire critique du vieux Testament, par le ré¬ 
vérend P. Simon de l’oratoire. Mais, quoi qu’en aient dit 
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Une autre difliculto , c est î . cn H ébron , et 
ist üt qu’ibrtlr»'» iv Consultez sur «la 

lans un autre, en " K ' , et Emmanuel Sa. 

le vénérable ttede, ‘ richesses que laissa 

Nom pourrions parler .ci ^ ^ ^ 

David à Salomon ’ûn ” ingt-4«“ milli.r» touri 

font monter a Mng ; ‘n n v a pointde gar- 

nois^esautrcivingt-cru^Il^^^^, . 

des du trésor royal, • tfés0r du roi Salo- 

qui puisse supputer au jus Ç d > ()xford e t de sor- 

mon. Mais les jeunes bacheliers a 

bonne font ce compte j'^'^brables aventure* 

.le ne parlerai point < ‘-s .jj , A éié frapî 

■ à l'-ireent depuis qu a t ' \ 
qm sont arrivées a 1 ‘«V dig né, resserre, 

pé, marque, évalué, ->'*»* ’ Migrations de- 
volé, ayant dans toutes s 8 . ^ M*in. On 
meuré constamment m.iom fr ^ inceS ebré- 
Vôime au point que,^ . Hul)slst e, c*«t 

tiens, U y a encore un. ^ ^ a . argent de leurs 

de ne point laisser m>i * de deux choses l’une, 
royaumes. Cette loi s«PP ■ f ■ lier qui 

ou que ces princes régnent .sur des 

se défont de leurs «l*«« “ 2 de£e* à 

leur plaisir , ou qn d ne ^ P£ - s0nne n’est 
nn étranger. « est pon. tant qm I ^ ^ 

assez insensé pour donner soi • » - t 

et que quamd on doit i l’étranger rl iaut payer, 


tant de savans , il est clair qu’il faut s’en tenir au senU- 
meut de la sainte Eglise apostolique et romaine, l 
infaillible. 

(i) Actes, cbap. VU, v. iG. 
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en lettres-de-change , soit en denrées, soit en espè¬ 
ces sonnantes. Aussi cette loi n’est pas exécutée de¬ 
puis qu’on a commencé à ouvrir les yeux; et il n'y 
a pas long-temps qu’ils sont ouverts* 

II y aurait beaucoup de choses à dire sur l'argent 
monnayé , comme sur l’augmentation injuste et ri¬ 
dicule des espèces , qui fait perdre tout d’un coup 
des sommes considérables à un état sur la refonte 
ou la remarque, avec une augmentation de valeur 
idéale, qui invite tous vos voisins, tous vos enne¬ 
mis , à remarquer votre monnaie et à gagner à vos 
dépens ; enfin sur vingt autres tours d’adresse in¬ 
ventés pour se ruiner. Plusieurs livres nouveaux 
sont pleins de réflexions judicieuses sur cet article. 
Il est plus aisé d’écrire sur l’argffht que d’en avoir ; 
et ceux qui en gagnent se moquent beaucoup de 
ceux qui ne savent qu’en parler. 

En général l’art du gouvernement consisle à pren¬ 
dre le plus d'argent qu’on peut à une grande partie 
des citoyens pour le donner à une autre partie. 

On demande s’il est possible de ruiner radicale¬ 
ment un royaume dont en général la terre est fer¬ 
tile; on répond que la chose n’est pas praticable, 
attendu que depuis la guerre de 1689 jusqu’à la iin 
de 1769, où nous écrivons , on a fait presque sans ’ 
discontinua lion tout ce qu’on a pu pour ruiner la 
Irance sans ressource, et qu’on n’a jamais pu. eu 
venu- à bout. C’est un bon corps qui a eu la fièvre 
pendant quatre-vingts ans avec des redoubleinens „ 
et quia été entre les mains des charlatans , mais qui 
vivra. 

Si vous voulez lire un morceau curieux et bien 
uictionx. raicosoru. a. a3 


feU sur l'argent Je Jilîércn»Jaucoor, 

r:«X^“^T p, 'n5- 

ian avec vins d'tmpartialtte. H 
Approfondit un sujet qu’on «F*- 

arianisme. 

Toutes le» grandes dispute» idéologique» ^ 
"‘«^l’^fenoi» d. «. snlitilo» ergot»»®* 

‘'“Ariu.^'î’donnenr encL anjourd^m d« P^*»" 

!-■ u r - :: 

PT C ,1e secte est la seconde de toutes le» «- 
d >r& ce t^nde; car celle des «>»*«■"•£ 

ta première* Cependant ni Calvin n. Arm. 

u'ont^eettainement pas la triste glotte de 1 .oun 

^°Ou sc querellait Je.Joug-temps^» 

, u'Arius se mêla île î» quert Hc ■ 

. A vilie d’Alexandrie ^EucUde u’avaU pu P« 
^enirà rendre les esprits tranquilles et 
n >v eut jamais de peuple plus (nvu e ( t a _ _ 

•mdrios, les Parisiens même n’en approc 
't ralVaù bien qu’on disputât déjà vivant su ; 

la Trinité ,puisque le patriarche auleui de j 

pique d’Alexandrie , conservée a Oxford, ajsU1 ® 
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qu’il y avait deux raille prêtres qui soutenaient le 
parti qu’Arius embrassa. 

Mettons ici, pour la commodité du lecteur, ce 
qu’on dit d'Àrius dans un petit livre qu’on peut 
n’avoir pas sôus la main. 

Voici une question incompréhensible qui a exercé 
depuis plus de sei/.e cents ans la curiosité , la sub¬ 
tilité sophistique, l'aigreur, l'esprit de cabale, la 
fureur de dominer, la rage de persécuter, le fana¬ 
tisme aveugle et sanguinaire, la crédulité barbare, 
rt qui a produit plus d’horreurs que l’ambition des 
princes, qui pourtant eu a produit beaucoup. Jésus 
est-il verbe? S'i l est verbe, est-il émane de Dieu dans 
le temps,ou avant le temps? s’il est émané de Dieu, 
est-il coéteruel et consubstantiel avec lui , ou est-il 
d'une substance semblable? est-il distinct de lui, 
ou ne l'est-il pas ? est-il fait ou engendré ? Peut-il 
engendrer ;i son tour? a-t-il la paternité ou la vertu 
productive sans paternité? Le aint-Kspri I, est-il fait 
ou engendré , ou produit, ou procédant du père, ou 
procédant du fils, ou procédant de tous les deux? 
Peui -il engendrer , peut-il produire? son bypostase 
est-elle consubstantielle avec ’.’hvposlase du père et 
du ii ls ? et comment, ayant précisément la même na¬ 
ture, la même essence que le père et le lils , peut-il 
ne pas faire les mêmes choses que ces deux person¬ 
nes qui sont lui-même? 

Ces questions si au-dessus de la raison avaient 
certainement besoin d’être décidées par une E<diso 
infaillible. 

On sophistiquait, on ergotait, on sc baissait, 
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* excommuniait cher le» chrétien» ponr qnel- 
de ces dogmes inaccessibles à r«*n« *" 
q ... i es temps d'Arius et d’Athanase. l es 

^Ctle». é«»L d'habile» «en», il» co«p.ient 
“L«U en quatre ; tuai» cette fois-ci ,1s ne le cou- 
"érent qn’en trois. Alexamlros , évêque d A exsn- 
5' s'avise de prêcher que Dieu étant necesMtre- 
individuel, .iu.pl.- »» monade dans tu.» 
la rigueur du mot, cette monade est inné. 

T.» prêtre Arions, que nous nommons Anus , est 

. ...ipdalisé de la monade d'Alexandros ; t ‘ * 

.“ la chose différemment ; il ergote en parité 

P iK i ue , C 1 11 ,.„1 av iit rrsole cnmtne 

le prêtre Sabellious ,1 ui av-iti t p 

rÆ ««* 

,1,1e vite an petit concile de- gens de son opi 
„ et excommunie son prêtre. Eu.ébio., évêque 
de Nicomédie, prend le parti d'Ariotis : »<» toute 
l'Eglise en feu. 

t vuipereur Constantin était un «cclêrat, je 
l’avoue, v *n parricide qui nvai. étouffe sa femme 
v^stmbain, égorge son fais, assassine son h.iu 
. p s00 beau-frère, et son neveu, je ne le me 
1,1 "s •’ un liounne bouffi d’orgueil, et plonge dans 
If'*!"plaisirs . je l’accorde ; un détestable tyran, ainsi 
f,ue scs ctdans, transeat: mais il avait fin bon sens. 
On ne parvient point à l'empire, on ne .subjugue 
pas io« s ses rivaux sans avoir raisonné juste. 

Quand il vit la guerre civile des cervelles sco- 
lastpn* 3 allumées, il envoya le célèbre évêque 
Ozios avec des lettres déhorlatoires aux deux par- 
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ties belligérantes (t): « Vous êtes de grands fous, 
leur dit-il expressément dans sa lettre, «de vous 
» quereller pour des choses que vous n'en tendez pas. 
« Il est indigne de la gravité de vos ministères de 
- (aire tant de bruit sur un sujet si mince. » 

Constant! u n'entendait pas par mince sujet ce qui. 
regarde U Divinité, mais la manière incompréhen¬ 
sible dont on s’efforcait d'expliquer la nature de la 
Divinité. Le palHurche arabe qni a écrit l’histoire 
de ri-'g lise d’Alexandrie, fait parler à-peu-près ainsi 
Ozius en présentant la lettre de 1 empereur : 

« Mes frères, le christianisme commencé à peine 
• a jouir de la paix , et. vous allez le plonger dans 
« une discorde éternelle. L’empereur n’a (pie trop 
« taison de vous dire que vous vous querellez pour 


r) Un professeur de l'université de Paris, nommé Le 
Beau, qui a écrit l'histoire du bas Empire, se garde bien 
de rapporter la lettre de Comtantin t lie qu’elle est, et telle 
que la rapport- le savant auteur du Dictionnaire des Iié- 
ré les. « Ce bon prince, dit-il, animé d’une tendresse pa- 
« terni Ib-, finissait en ces termes : Hendez-moi de*jours 
w sereins et des nuits tranquilles ». 11 rapporte les coin pl i- 
inens de Constantin aux évêques, mai.il devait: aussi rap¬ 
porter le reproche, L’épitheîe du/ton prince convient à 
Titus, àTraja.i,;» Marc-Autonin, â Ma rc-Au re le, et même 
à Julien le philosophe, qui ne versa jamais que le sang des 
ennemis d- l'empire, en prodiguant b* sien, et non pas à 
Constantin, Le pl ,,s ambith jx des hommes, le plus vain, 
le plus voluptueux, et en même t rnp.s Je plus perfide 
et le plus sanguinaire. Ce u’est pas écrire l’histoire, c'est 
la défigurer. 

(A. 


22 . 
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un sujet fort mince. Certainement. si 1 r bjet tîe 
Us mie Lit essentiel , Jésus-Chris., q« non, re- 
„,Juaiss(.n, tous pour notre législateur, «n aurait 

narlé* Id* 611 n'auraii pas envoie son 1 b s 

* terr e pour ne «sous pas apprendre notre catec mme 
Tout ce cju’il ne nous a pas dit expressément est 

* l'ouvrage des hommes, et l’erreur est leur par- 

* ta£re .Tésus vous a commande de vous ainiei , « 

" vous commencez par lui désobéir en vous haïssant , 
n ^citant la discorde dans l’empire. L orgueil 
seul fait naître les disputes, et desus votre maître 
v(ms « ordonné d’être humbles. Personne de vous 
" tic P eut savoir ai Jésus est fait ou engendré. U que 
“ volls importe sa nature,pourvu que la votre soit 
' \% w justes et raisonnables? Qu’a de commun 
une vaine science de mots avec la moi aie qui * nlt 
* conduire vos actions ? Vous chargez la doctrine de 
„ jnystères, vous qui n’ètes laits que pour aff*- mir 
,,‘reüsion par la vertu Voulez-vous que ta reli- 
" '.on chrétienne ne soit qu'un amas de sophismesi 
“ ^ t .ce pour cela que le Christ est venu ? Cessez de 

disputer ; adorez, édifiez, humiliez-vous, noun t* 

’/JL p»««, .pp.i«» l« A ' ™ d - 

m les au lieu de scandaliser l’empire entier par vos 

u discordes. “ 

Ozius pacMt à des opiniâtres. ( )n assem 1 
concile dtf'Kicée, et il y eut une guerre civile spi- 
T 1 tuellc dans l'empire romain. Cette guerreen amt'n.i 
d’autres ,et de siècle on siècle on s’est persécuté mu¬ 
tuellement j u s qu’à nos jours. 

Ce qu’il y eut de triste, c’est que la persécution 
ppujinencii dès que le concile fut terminé ; mais 
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lorsque Constantin eu avait fait l’ouverture , il ne 
savait encore quel parti prendre, ni sur qui il fe¬ 
rait tomber la persécution. Il n’était point chré¬ 
tien (1), quoiqu’il fût à la tète des chrétiens: le 
baptême seul constituait alors le christianisme, et 
il n'était point baptisé ; il venait même de faire re¬ 
bâtir à Rome le temple de la Concorde, Il lui était 
sans doute fort indifférent qu’Alexandre d’Alexan¬ 
drie, ou Eusebe de Ni comédie, et le prêtre Arius 
eussent raison ou tort ; il est assez évident, par la 
lettre ci-dessus rapportée, qu’il avait un profond 
mépris pour cette dispute. 

Mais il arriva ce qu’on voit, et ce qu on verra à 
jamais dans toutes les cours. Les ennemis de ceux 
qu’on nomma depuis Ariens accusèrent Eusèbe de 
Nicomédie d’avoir pris autrefois le parti deLioi- 
nius contre l’empereur : J’en ai des preuves, dit 
Constantin dans sa lettre à l'eglise de Nicomédie, 
par les prêtres et les diacres de sa suite <j uc j eu 
pris, etc. 

Ainsi donc , dès le premier grand concile, l’in¬ 
trigue, la cabale, la persécution, sont établies avec 
le dogme, sans pouvoir en affaiblir la sainteté. 
Constantin donna les chapelles de ceux qui ne 
croyaient pas la consubstantialité a ceux qui la 
croyaient, confisqua les biens des dissideus a son 
profit , et se servit de son pouvoir despotique pour 
exiler Arius et ses partisans , qui alors n étaient pas 
les plus forts. Ori a dit même que de son autorité 
privée il condamna à mort quiconque ne brûlerait 


(1) Voyez l’article vision db constat tut. 
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pas les ouvrages d’Arius : mais ce fait n est pas vrai. 
Constantin, tout prodigue qu'il était du sang f es 
hommes, ne poussa pas la cruauté jusqu’à cet excès 
de démence absurde de faire assassiner par ses bour¬ 
reaux celui qui garderait un livre hérétique, peu* 
dantÜqu’il laissait vivre l’hérésiarque. 

Tout change bientôt à la cour ; plusieurs évêques 
inconsubstantiels , des eunuques , des femmes, par¬ 
lèrent pour Àrius, et obtinrent la révocation de la 
lettre-de-cachet. C’est ce que nous avons vu arri¬ 
ver plusieurs fois dans nos cours modernes en pa¬ 
reille occasion. 

Ce célèbre Eusébe, évêque de Cesnree, connu par 
scs ouvrages, qui ne sont pas écrits avec un grand 
discernement, accusait fortement Eustate, évêque 
d’ Antioche , d’être sahellien; ci Knstate accusait 
Eusèbe d'être Arien. On assembla un concile a \o- 
tioebe : Eusèb e gagna sa cause: on d ép o s a E u s 1 a I c ; 
on offrit le siégé d'Antioche àEusébe , qui n’en vou¬ 
lut point; les deux partis s’armèrent l’un confie 
l’autre; ce lut le prélude des guerres de controver >e. 
Constant in , qui avait exilé Arius pour ne pas croire 
] e pii» consubstantiel, exila Eustate pour !c croire, 
(elles révolutions sont communes, 

S. Atliaua.se était alors évêque d’Alexandrie; il 
uc voüLùl point recevoir dans la ville Arius, que 
l’empereur y avait envoyé, disant qU'Arius n était 
K excommunié; qu’un excommunié ne devait plus 
« avoir m maison ni patrie; qu’il ne pouvait ni 
v manger ni coucher nulle part, et qu’il vaut mieux 
« obéir alheu quaux hommes », Aussitôt nouveau 
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concile à Tyr, et nouvelles lettres-de-cachet. Àiha- 
nase est déposé par les PP. de Tyr, exilé à Trêves 
par l’empereur. Ainsi Arius et A limasse son plus 
grand enuerai sont condamnés tour-à-tour par un 
homme qui n’était pas encore chrétien. 

Les deux factions employèrent également l'arti¬ 
fice, la fraude , la calomnie, selon l’ancien et l’éter¬ 
nel usage. Constantin les laissa disputer et cabaler ; 
il avait d’autres occupations. Ce fut dans ce temps 
là que ce bon prince lit assassiner son fils , sa femme , 
sou neveu le jeune Licinius, l'espérance de l’em¬ 
pire, qui n’avait pas encore douze ans. 

Le parti d'Arius fui toujours victorieux sons 
Constantin. Le parti opposé n’a pas rougi d’écrire 
qu’un jourS. Macaire, l’on des plus ardens secta¬ 
teurs d’Athanase, sachant qu’Arius s'acheminait 
pour entier dans la cathédrale de Constantinople, 
suivi de plusieurs de ses confrères, pria Dieu si ar¬ 
demment de confondre cet hérésiarque, que Dieu 
ne put résister à la prière de Macaire; que sur-le- 
champ tous les hoyaux d’Arius lui sortirent par le 
fondement ; ce qui est impossible: mais enfin Arias 
mourut. 

Constantin le suivit une année après, en 33 7 de 
l'ère vulgaire. On prétend qu’il mourut de la lèpre. 
L’empereur Julien, dans ses Césars, dit que le ba¬ 
ptême. que reçut cet empereur quelques heures 
avant sa mort, ne guérit personne de celte maladie. 

Comme ses eufans régnèrent après lui, la flatterie 
des peuples romains, devenus esclaves depuis long¬ 
temps, fut portée à un tel excès, que ceux de l’an- 


arianisme. 

derme religion en firent un dieu , et ceux de la nou- 
un firent un saint. Ou célébra long-temps sa 


fête avec celle de sa mère. 

Après sa mort les troubles occasionnés par le 
seul mot consubstantiel agitèrent 1 empire avec a io- 
lencc. Constance , fils et successeur de Constantin , 
imita toutes les cruautés de son père, et tint des 
conciles comme lui ; ces conciles s'nnatbématisèrent 
réciproquement. Athanasc cornut I Ctitope et 1 Asie 
pour soutenir son parti. Les eusébiens J accablè¬ 
rent. Les exils , les prisons . les t ulimites, les meur- 
tres, les assassinats, signalèrent !a fin du régné île 
Constance. L'empereur Julien, fatal ennemi de 
]‘ggUse, fit ce qu’il put pour rendre la paix a 1 Kgli- 
se, et n'en put venir à bout. Jovicn, et après lui 
"Valentinien , donnèrent une liberté entière de con¬ 
science; mais les deux partis ue la prirent que 
pour une liberté d'exercer leur haine et leur fureur. 

Tbéodose se déclara pour le concile de Vicée; 


mais l’impératrice Justine, <jui régnait eu Italie , en 
jllyrie, en Afrique , comme tuti ice du jeune Valen¬ 
tinien , proscrivit le grand concile de Nicée ; et 
bientôt les Gotbs , 1 rs Vandales, les Bourguignons, 
qui ge répandirent dans tant de provinces, y trou¬ 
vant l’arianisme établi, l'embrassèrent pour gouver¬ 
ner les peuples conquis par la propre religion du 
ces peuples mêmes» 

Mais la foi nicéerme ayant été reçue chez les Gau¬ 
lois , Clovis, leur vainqueur, suivit leur commu¬ 
nion par la meme raison que les autres barbares 
avaient professé la foi arienne. 

X,e giaud lhéodorie, en Italie, entretint la paix 













ARIANISME. 2f>3 

en Ire les Jeux partis ; et enfin la formule nicéenne 
prévalut dans l'occident et dans 3 'orient. 

L’arianisme reparut vers le milieu du seizième 
siècle , à la faveur de toutes les disputes de religion 
qui partageaient alors l’Europe; mais il reparut 
armé d'une lorce nouvelle, et d'une plus grande 
incrédulité. Quarante gentilshommes de Vicence 
formèrent une académie , dans laquelle on n établit 
que les seuls dogmes qui parurent nécessaires poor 
être chrétiens. Jésus fut reconnu pour verbe, pour 
sauveur et pour juge; mais on nia sa divinité, sa 
consubstantialité, et jusqu’à la Trinité. 

Les principaux de ces doginatiseurs furent Lélius 
Socin , Oldn, Pazuta, Oc ut i lis* Servet se joignit à 
eux. On connaît sa malheureuse dispute avec Cal¬ 
vin ; ils eurent quelque temps ensemble un com¬ 
merce d’injures par lettres. Servet fut assez impru¬ 
dent pour passer par Genève, clans un voyage qu'il 
ferait en Allemagne. Calvin fut assez lâche pour le 
faire arrêter , et assez barbare pour le faire condam¬ 
ner à être brûlé à petit feu, c’est-à-dire au même 
supplice auquel Calvin avait à peine échappé en 
France. Presque tous les théologiens d alors étaient 
tour-à-tour persécuteurs et persécutés , bourreaux 
ou victimes. 

Le même Calvin sollicita dans Genève la mort 
de Gentilis. Il trouva cinq avocats qui signèrent 
que Gentilis méritait de mourir dans les flammes. 
Le telles horreurs sont dignes de cet abominable 
tiède. Gentilis lut mis en prison, et allait être brûlé 
comme Servet ; mais il fut plus avisé que cef Espa¬ 
gnol ; il se rétracta , donna les louanges les plus r j- 
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1 '* , . r .,i vi „ et fut sauvé. Mais son malheur 

* “ rhe que n’ayant pas ..** ménage un 
voulut ensu 1 > ;1 fûl arr ité comme 

bailli du ean’nn ( ’ nu'il avait dit que 

,w témoins déposèrent qu a a'*» 1 1 

wien ’ "*j‘ Zniu d'essence, i'hypomse, nés. 

>« m0,S , d# Hans l'Ecriture sainte ; et sur celte 
trouvaient p s , ^ ^ pM plus que 

u7T< ne’ C'est qu'une bypost.se, le condamne- 

^tsrJssssu^ 

z&ziïiïsz - 

ils p ew . ; U nrr'cberent; iis 

dèrent des églis«s, ilsecnvirenuil1> ^ 

réassirent : mais à la longue, comme - * 

était dépouillée de presque tousse» m> s ‘ 1 

plutôt une secte philosophique paisible qu nnt *• 
militante, ils furent abandonnes ; les < S * t 

avaient plus de crédit qu'eux , les poursuivi rc 

^ qui reste de celte secte en Pologne . en 

raag „e, en Hollande, se ùent c^et^n,^ 

a J'écht. LcV'cnd Newton et Locke l'embrasser n 

Samuel Clarke, An curé de Saint Jante...nie 
il un si bon livre sur l'eitislencc de Dieu .se decla'. 
hautement arien , et ses disciples soni 'm. 
bre ux. 11 n’allait jamais à sa paroisse le jour qu " 

Y récitait le symbole de S. Athanasi. O.i p > 
voir dans le cours de cet ouvrage les subti llcS I ^ 
tous ces opiniâtres „ pins philosophes que cinei 
opposent à la pureté de la foi catholique- 

Quoiqu’il y oùt un grand troupeau à ariens 
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Londres parmi les théologiens , les grandes vérités 
{thématiques découvertes par Newton , et la sa- 
sse métaphysique de Locke ont plus occupé les 
prits. Les disputes sur la consubstantialité ont 
iru très fades aux philosophes. Il est arrivé à 
ewton en Angleterre la même chose qu’à Corneille 
n France • on oublia Pertbarite, Théodore et soa 
ecueii de Vers , on ne pensa qu’à Cinna. Newton 
ut regardé comme l’interprète de Dieu dans le cal- 
:ul des fluxions, dans les lois de la gravitation 
dans la nature de la lumière. Il fut porté à sa mort 
t >ar les pairs et le chancelier du royaume, près des 
tombeaux des rois, et plus révéré qu’eux. Servet 
qui découvrit, dit-on , la circulation du sang , avait 
été brûlé à petit feu dans une petite ville dès Allo¬ 
broges, maîtrisée par un théologien de Picardie. 


ARISTÉE. 

Quoi! l’on voudra toujours tromperies hommes 
sur les choses les pl us indifférentes , comme sur les 
plus sérieuses ÎUnprétendu Aristée veut /aire croire 
qu’il a fait traduire l’ancien Testament en grec pou 
l’usage de Ptolomée Philadelphe , comme le duc de 
Monta u s ter a réellement fait commenter les meil¬ 
leurs auteurs latins , à l’usage du dauphin qui n’en 
fesait aucun usa^e. 

O 

Si on en croit cet Aristée, Ptolomée brûlait d’eu- 
Tie de connaître les lois juives; et pour connaît^ 
ces lots , que le moindre Juif d’Alexandrie lui an 
ratt traduites pour cent écus, il se proposa d’en' 
nicTiosfN. rsiLosorH, 2. „■> 


J “‘ f, nne son père Ptoloniée Soter avait pm 
c ave5)U * Ju( icc et de leur donner à chacun 

^“Tctua“nt. ta» de notre monnaie pour leur 
environ 1 agréa blemenl ; ce 1,01 lait 

• id ;^i^nT^ent mille de no. livres 

q n?We ne se contenta pas de cette libéralité 

1 Comme il était fort dévot sans doute au 

in T! me' il envoya an temple de Jérusalem une 
judaïsme 1 ^ CTtWhi . par-tout de p.er- 

grande lab ^ ^ ^ ()# fliire graver sur 

^'table la carte du Méandre, «cuve de Phry- 
<*" cours de cette rivière était marqué par 

* ,e ( ’Vt, et par des émeraudes. On sent combien 
clC5 1 ,„ rte du Méandre devait enchanter les Jmls. 
C ' lt ! ! table était chargée de deux immenses vase, 
‘j"" Encore mieux travaillé»! U donna trente au- 
vases d'or et une infinité de vases d argent. n 
“** „ is pavé si chèrement un livre; on aurait 

n '* 1 la bibliothèque du Vatican à bien meilleur 
toute y* 

‘"üutr, prétendu graud-prétre de Jérusalem 
. V0 vft à son tour tics ambassadeurs qui nt pie 
,tenl qu’une lettre en beau vélin écrite en » 
ractères d'or. C'était agir en dignes Ju.U que d. 

fl \ \\ se peut très bien pourtant que ce ue fut pas un 
cours du Méandre , mais ce qu on appelmt eu 
^ (eC uü méandre t un lacis, un nœud de pierres pre» 
^ e , C’était toujours un fort beau présent. 
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donner un morceau de parchemin pour environ 
trente millions. 

P loi ornée fut si content du style d'Eléazar qu'il 
en versa des larmes de joie. 

Les ambassadeurs dînèrent avec le roi et les prin¬ 
cipaux prêtres d’Egypte. Quand il fallut bénir la 
table, les Egyptiens cédèrent cet honneur aux Juifs. 

Avec ces ambassadeurs arrivèrent soixante et 
douze interprètes , six de chacune des douze tribus , 
tous a vaut appris le grec en perfection dans Jéru¬ 
salem. C’est dommage, à la vérité, que de ces douze 
tribus il Y eu eût dix d’absolument perdues, et dis¬ 
parues de la face de la terre depuis tant de siècles: 
mais le grand-prêtre Eléazar les avait retrouvées 
exprès pour envoyer des traducteurs à Ptolomée. 

Les soixante et douze interprètes furent enfer¬ 
més dans l’is le de P haros; chacun d’eux lit sa tra¬ 
duction à part eu soixante et douze jours , et toutes 
les traductions se trouvèrent semblables mot pour 
mot ; c’est ce qu’on appelle la traduction des sep¬ 
tante , qui devrait être nommée la traduction des 
septante-deux. 

Dès que le roi eut reçu ces livres, ii les adora , 
tant il était bon Juif! Chaque interprète reçût trois 
talons d’or; et ou envoya encore au grand sacrili- 
cateur pour vin parchemin dix lits d’argent, une 
couronne d’or , des encensoirs et des coupes d’or 
un vase de trente talons d’argent, c’est-à-dire du 
poids d’environ soixante mille écus , avec dix robes 
de pourpre et cent pièces de toile du plus beau Un 

Presque tout ce beau conte est fidèlement tan. 
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porté par l'historien Josephe , qui n a jamais rien 
exagéré. S. Justin a enchéri sur Josephe; il dit que 
ce fut au roi Hérode que Ptolomée s’adressa, et non 
pas au grand-prêtre Kléaxar. Il fait envoyer deux 
ambassadeurs de Pioloniée à Hérode, c’est beau¬ 
coup ajouter au merveilleux ; car on sait qu’Hérode 
ne naquit que long-temps après le règne dePtolo- 
mée Philadelphe. 

Ce n’est pas la peine de remarquer ici la profu¬ 
sion d’anachronismes qui règne dans ces romans et 
dans tous leurs semblables , la foule (1rs contradic¬ 
tions et les énormes bévues dans lesquelles l’auteur 
juif tombe à chaque phrase : cependant cette fable 
a passé pendant des siècles pour une vérité incon¬ 
testable; et pour mieux exercer la crédulité de l'es- 
pi-it 1 un oui n, chaque an leur qui la citait ajoutait 
ou retranchait à sa manière; de sorte qu’eu croyant 
cette aventure il falloit la croire de cent manières 
différentes. Les uns rient de ces absurdités dont 
] es nndons ont été abreuvées, les autres gémissent 
de ces impostures ; la multitude infinie des meusoti- 
„ eS fa il des Uémocriles et des Heraclite*. 


FIN IUT TOM F. u. 
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